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Es aventures qui me ſont atriyce ? ?: 
0 ont quelque choſe de ſi ſurpre- 

| nant, & forment des incidens ſt 
patticuliers-, que j heéſiterois à les 


2 e Cexire , ſi elles n' toient conaues 
de bien des gens, ſous. les yeux deſquels 
elles ſe ſont paſſces, on ſi je les deſtineis à 


erre impkiméeg. Mais je ne las couche ſur le, 
papier que pour ma, Atisfaction: Ie ſuis 
afſurs qu elles ne ver wan ity le jqut. Rien 


n'a pu m'obliger A der ni 4 déguiſer la 
Verics. Tai dit natutellement de que je pen- 
Lais Ar: de matisres aſſez _ 


E 


In Mis MOTRES 3 
ha, je crois, la fagon dont il ſeroit a ſouhai- 
ter que tout le monde écrivit, & Ceſt auſlt 
Ee qui me met en repos ſur la verite de mon 
recit. „„ 5 5 

Je ſuis nt a Aix-en-Provence, d'une famille 
noble & diſtinguce dans la Province. Je fus 
deſtine en naiſſant a ètre de robe, ainſi que 
le ſont chez moi la plupart des ainés , & 
quatre freres que j avois, dont trois étoient 
Chevaliers de Malthe, & l'autre Abbe, a 
tacher de faire leur fortune, les premiers dans 
le Service, & le dernier dans I'Egliſe. L'etat 
qu on vouloit me faire prendre, me paroiſſoit 
affreux. Je le regardois comme le rombeau 
des plaifirs. La vie voluptueuſe d'un Officier 
avoir pour moi des charmes bien plus bril- 
tans, qde le penible ſoin d'inſtruire & de juger 
% 

e le temoignai pluſieurs fois a mon pere, 
qui, laſfe plurot que cenvaincu par mes im 
portunites „ me plaga dans le Regiment de, 
Toulouſe aupres d'un de mes parens. Je n'a-; 
vois alors que quatorze a quinze ans. Je me. 
regardois comme Fhomme du monde le plus 
heureux d'avoir fecoué le joug de mille ma- 
tres incommodes. Deux ans s écoulerent dans 
cette fElicite parfaite. La peſte, qui pour lors 
ravageoit ma Patrie, pouvoit à peine balancer 
dans mon cœur le plaifir que j avois d' etre hors. 
de tutelle. . 27 „ 

La contagion étant finie en Provence 3 
mon pere ſouhaita de me voir. Je me rendis 
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DV M. D'ARGEWS. 
Je Strasbourg a Aix. Lorſque j arrivar chen 
moi ,. mes parens furent charmés de vois 
combien je m'etois- forme. Je n'avois plus Vais 
du College, deux ans de garniſen m' avoient 
donnè les manieres d' un Petit-Maſtre. J'avois 


le cœur tendre; mais je ne m' en Etois encore 


appercu- que vaguement. Taimois generale- 
ment tout ce qu'on appelle femmes, & ne 


me croyois point ſuſceptible d- ane paſſion 


durable. J'eprouvai bientort le contraire. Je 


devins ſenſible pour le reſte de ma vie, & 


cette paſſion. mia jettè dans un enchainement. 
de malheurs, dont je ne verral en la fim 


qu avec celle oa ma vie. 


Une Troupe de. Comtdiens- (toit artivee bY 
Aix preſque en meEme-temps que mei. J'allay 
a. la premiere repreſentation , avec ane foule 
de jeunes- gens qui ai moient le ſpectacle. On 
repreſentoit. I Andromaque de Racine. L Ac 
trice qui jouoit le role d'Hermione étoit une; 
jeune brune ,. ägée de ſeize ou. dix-ſept ans. 
Elle avoit la taille fine, de grands yeux noirs, 
la voix belle &. touchante.. Quelqu attach 
que je fuſſe à la repreſentation. de la Trage- 


die, il me: ſembloir que d:abord. quelle ſor- 


toit du Théatre, la piece languiſſoit. J'avois- 


peine x demeler des. ſentimens qui. ne me- 


toient pas. connus. Jattendis avec impatience 
que la piece fac finie. Pallai- dans (a. loge. 
te la trouvai remplic d un. nombre de Petits- 


 Maitres: Pravinciaux. Un filence:; qui ne me- 


| toit . ee lui fit "ey 2 ce 4 * 
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m'a dit depuis, que j'avois aſſez d'uſage du 
monde. Apres lui avoir dit quelques mots, je 
me retirai. Toure la nuit Videe de Sylvie 
m' occupa. Je la voyois ſans ceſſe. Il me ſem- 
bloit que je Ventendois declamer. Sa voix, 


_auſfi-bien que ſes yeux, avoit paſſe juſqu au 


fond de mon cœur. J'attendis le lendemain 


FTheure de la Comédie avec une exttème impa- 


rience. Enfin quatre heures ſonnerent. J arrivai 
le premier, & comme j'etois ſeul dans la 
ſalle, je paſſai au chauffoir, ou elle étoit 
déja habillee. Dans idée que je m'Erois for- 
mee d'une Comédienne, je crus que je ne 
devois pas perdte une auſſi belle occaſion pour 
lui dite te que je penſois; je lui ſis une décla- 
ration * rendre-quelongue, 
Lair de ſang froid avec lequel elle m' cou- 


toit, me deſeſperoit. Ce fut bien pis, lorſ- 


qu après m' tre Epuiſt en beaux ſentimens, 
elle me dit en riant, il faut avouer que le Ciel 
auroit du vous faire naitre dans l'état on il 
ma placée. Vous auriez été un grand Comé- 
dien. Vous venez de r6citer a merveilles de 
forts beaux morceaux. Je vous payerai quand 


vous voudrez en mème monnoie; car notre 


profeſſion nous oblige d apprendre par cœur 


nombre de pareilles déclarations. 


Comme Jaaflois répendre k sylvie, une 
foule de jeunes erourdts entrerent dans 4 le 
chauffeir. II faſlut me conttaindre. Taffectai 
pendant la Comédie de rendre mille petits 


eins 2 Sylvie, Je tins la meme conduire” pen“ 
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dant pres d'un mois. Je lui avois demandé la 


permiſſion d'aller chez ele. Elle ſe tira d'af- 
faire fort poliment , ſous pretexte qu'elle Eroit 


avec {a mere, qui ne recevoit perſonne , & 
qu'elle n'eroir point fa maitrefle. J ẽtois de- 
venu amoureux au dernier point, & ; avois 
Etc aſſez heureux pour le cacher a mes amis , 
parmi leſquels j en avois pluſieurs qui étoient 
mes rivaux. | % Ee + 

Les principaux Etoignt le Marquis d*Entre-. 
caſteaux & le Comte de Limaille. Ils avoient 
tous les deux de quoi ſe faire aimer par leur 
.douceur & leur politeſſe. Le Marquis d' En- 
trecaſteaux joignoit à ces qualites plus d'un 
million de bien; C'etoient auſſi les deux ſeuls 
que je craigniſſe. Quoique Sylvie etit une 


grande indifference pour ſes adorateurs, je 


tremblois que quelqu un ne 2 lui plaire. Elle 
me faiſoit bien des politeſſes; mais c toient 
de ces politeſſes ordinaires, qui ne ſignifient 
rien, ſur- tout pour un cœur que J amour rend 


clairvoyant. 


Je réſolus de m' expliquer tout-à-fait. Je 
ne voyois point, lorſque je patlois a Sylvie 
que fes yeux s armaſſent de e C'eſt ce 
qui m' enhardiſſoit. L' occaſton ſeule me man- . 
quoit. Je crus qu'en allant a la Comédie 


avant quelle commengat , je pourrois l'en- 


tretenir dans (a loge. J'y fus en effet, mais 
inutilement. Le Marquis d' Entrecaſteaux & 


Comte de Limaille m'avoient deyance; Je les 
trouvai ala toilette. II fallu faire bonne mine 
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5 Miu bern s . 
à mauvais jeu. Tavois peine pourtant à me 
contraindre, & comme je ſortois de ſa loge, 
elle me dit d'un air fort obligeant 3 quoi , 
vous fortez deja Monſieur! Ces paroles dont 
le ton m' avoit Emu, m' avoient jettè dans une 
eſpece de trouble, qui auroit pu decouvrir ce 
due je cachois avec tant de ſoin, fi le Comte 
de Limaille, qui avoit fait un mouvement 
pour ſortir, ne les eũt priſes pour lui. Comme 
il Etoit auſſi amoureux que moi , il fut ſi 
enchante de ce reproche, que la ſaluant de la 
facon du monde la plus comique , il ne put 
jamais dire que bien de Thonneur , Mademoi- 
ſelle, bien de l'honneur. Cet enthouſiaſme 
parur ſi burleſque que chacun éclata de rire; 
la Comédie commenga; & je perdois l' eſpe- 
Tance de parler a Sylvie, lorſque le fort me 
donna le moyen de la voir chez elle. | 

Il y avoit long-temps que je recherchois 
un prerexte pour aller chez fa mere. Elle fe 
trouvoit un jour inacommodee d'un mal de 
dents , dont elle ſe plaignoit fort. Je m'avi- 
Tai de faire le Medecin. Je lui dis que j'avois 
une opiate excellente, que ſi elle vouloit le 
permettre, je lui en porterois chez elle en 
ſortant de la Comédie, & lui apprendrois 
comment il Sen falloit ſervir. Elle me remer- 
cia beaucoup, ſur. Vaſſurance de la parfaite 
gueriſon que je lui promis. J'erois dans une 
joie ſans egale d'avoir trouvé le moyen de 
voir Sylvie chez ſa mere; il ne reſtoit que 
Lembarras de Fopiate. Non-ſculement je na- 
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vdis point ce miraculeux remede. Jen igno- 
rois meme juſqu au nom. Pallai chez le pre- 
mier Apothicaire. Il me donna un onguenr 
Ju il honora d'un nom barbare, & je portai 
cette drogue chez la mere de Sylvie. Je lui 
dis d'en appliquer ſur la dent & ſur la gen- 
cive. Je lui racontai mille cures admirables 
que j avois vues. Elle me crut, & un quart- 


d'heure après, ſoit le remede, ſoit la nature, 


ſoit que Famour qui vouloit me favoriſer , 
fit un miracle en ma faveur, elle ſe trouva 
extremement foulagee. Jétois plus étonné 
qu'elle de l'effet de mon opiate. . J'aurois 
bien mieux aime que ſa guèriſon n'ciit pas etc 
ſi prompte. Je comptois que ſous le prétexte 


de ſa maladie, je viendrois pluſieurs jours 
chez elle. Par bonheur je neus pas beſoin de 


cet expedient. Elle étoit fi-charmee du ſervice 


que je lui avois rendu, que lui ayant de- 


. mand la permiſſion d'aller le lendemain chez 


elle pour ſavoir de ſes nouvelles, elle me 
repondit que j étois le maitre toutes les 


fois que je voudrois lui faire cet honneur ; 


qu'elle ne recevoit point ordinairement de 


jeunes- gens, mais que le caractere qu'elle 
m' avoit connu m' exceptoit de cette regle. 
Ceux qui ont aimè veritablement , jugeront 
quelle Etoit ma joie dans ce moment. Je ſus 
la contraindre, mais pas ſi bien, que Sylvie 
ne s'en appergut. Je crus meme entrevoir 
que la permiſſion que la mere me donnoit 
ne lui faiſoit aucune peine. Je me retitai 
| AB - - 
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chez moi, pour ne penſer qu à Sylvie. Je me 
ſigurois qu il m' toit impoſſible de ne trouver 
pas un moment pour lui dire ce que je ſen- 
tois, ayant le moyen de la voir des que jg 
voudfois, fans qu'elle fut obſedte d und 
troupe d'importuns. Il eſt vrai que ſa mere 
ne la quittoit guęres. Mais il ne ſe pouvoir 
point que je ne g trouvaſſe pas un inſtant. Je 
fus pourtant pres de huit jours ſans avoir 
Toccaſion de lui parler ſeul. Enſin ce moment 
ſortuné atriva. *V' 
Je la rencontrai dans l'appartement de la 
mere avec {a fille de chambre. Elle Etudioir 
Je role de Tunie. Il y a de J indiſcrétion, lui 
dis- je, 4 vous détourner. Mais lorſqu' on eſt 
entrainé par un penchant plus fort que ſoi; 
on, eſt excuſable. Du ton ſérieux dont vous 
dtbutez „ me dir-elle en riant, notre con- 
verſation ne ſera pas gaie. Souffrez que j ap- 
pelle ma mere, qui eſt dans la chambre 
voiſine, occupte a quelques affaires du me+ 
nage. Elle y réèpandra bien plus d' enjouement. 
Aufſi-bien n'etcs < vous gai que lorſque vous 
tes aupres delle. 2 „ lui dis- je, voud 
-m'enviez donc le plaiſir de vous dire une fois 
que je vous adore ! Eſt- ce un fi grand crime 
que de vous aimer ? Si ce n'eſt, pas an crime, 
me t pondit- elle, du moins je ſens que je 
ſais mal de vous Ecouter. Croyez-moi , ceſ / 
ſons une converſation qui nous generoit tous 
deux. Non, non, pourſuivis-je, je ne ſau- 
rois plus me contraindre. Il faut que je vous 
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avone que je ſuis homme du monde le 
plus malheureux, fi vous n'avez pour moi que 
de la haine. Je n'ai point de haine pour vous, 
me dit Sylvie. Je puis vous repondre de mon 
cœur. Quant aux autres ſentimens que vous 
voulez m' inſpirer, conſulrez ma mere qui 
vient. Elle entra en effet dans ce moment, & 
nous fumes obliges de changer de conver- 
ſation. 8 | PS CERES 

Depuis ce temps-là, je commengat a parler 
plus aiſément a Sylvie. II ſe paſſoit peu de 
—_ que je ne lui diſſe quelque choſe qui 
lui marquoit la ſituation de mon cœur. Elle 
m'a avoué depuis qu elle niaimoir deès- lors, 
mais quelle faiſoit ce qu'elle pouvoit pour 
Etouffer une paſſion, qu'elle regardoir comme 
une choſe qui ne pouvoit que lui etre nuiſi- 
ble. Je ne laiffai pas d' etre encote long-temps 
fans ſavoir que j tois pays du moindre retour. 
Enfin je vis Fheuteux moment ou. je devois 
apprendre que je n etois point hai. Je le dis 4 
la pitie plutòt qu'a l'amour. = 
Lua fituation de mon cœur avoit influe ſut 
mon eſptit. J'6tois rombe dans une melancos» 
lie affreuſe. Un jour que j étois chez elle; 
qu' avez- vous, me dir-elle ? Vous n'etes plus 
le meme depuis deux mois. Votre gaieté s eſt 
changee en triſteſſe. Il ſemble que tout vous 
— Belle Sylvie , lui dis- je, quand on eſt 
auſſi malkeureux que je le ſuis, on ne trouve 

Ade remede A ſes maux que dans la mort. Quoi 
Fou voulez mourir, tepondir Sylvie ! Ab! 
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comme votre amie, je m'oppoſe à une pateille 
envie. Non, non, vous prenez peu de part 
a ce qui me regarde , continuai-je. Le Ciel 


m' eſt tEmoin que, quoique vos rigueurs ſoient 


1a cauſe de ma mort , je n'en accuſę que 
mon malheureux deſtin. Le ſeul regret que 


Jaye a la vie eſt de vous perdre pour tou- 


jours. Je ne pu retenir. quelques larmes qui 
Echapperent de mes yeux. Elles firent leur effet. 


Je vis Sylvie s' attendrir. Mais enfin que pré- 


tendez-vous, me dit-elle, & qu' exigez- vous 
de moi ? Que vous m'aimiez , belle Sylvie. , 


& que vous ſouffriez que je vous aime. Que 


me demande - vous, continua-t- elle? Aimez- 


moi, fi vous voulez, & fi cet amour peut 


ſervir a votre bonheur. Mais n'exigez pas que 
je perde une liberté qui fait le bonheur de ma 
vie. Je ne ſais. Depuis que je vous connois, je 
ne ſuis plus auſſi tranquille. J'aime bien a 
vous voir. Cependant ce ſeroit peut- tre un 
bonheur pour moi de ne vous avoir jamais 
parle. L'air embarraſſè avec lequel Sylvie me 
tenoit ce diſcours me charmoit. Je ſentois re- 
naitre dans mon cœur l'e{perance & la joie. Je 
pris plus de hardieſſe dans la ſuite de cette 


. converſation, & je fus aſſez heureux pour 
lui faire avouer que je ne lui étois point in- 


différent. | 
Depuis ce moment delicieux , mes jours 
ſembloient tiſſus d'or & de ſoie; je voyois 


- Sylvie ,- je lui diſois que je l'aimois, elle le 


ſouffroit, je lui faiſois ayouer qu'elle m'at- 
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Moir. Quoique j entreviſſe que cet aveu la bleſ- 
ſoit, il ne mien Etoit pas moins cher. Rien 
n' auroit manque a mon bonheur, ſi amour 
chez moi cut pu ètre toujours ſpeculatif.. Mais 
11 eſt difficile de le reduire a ce point quand 
on n'a que vingt ans. D'ailleurs, dans Iidée 
que j'avois d'une Comédienne, j tois étonné 
de trouver tant de reſiſtance. Y avois tente la 
voie des préſens, elle avoit été inutile, elle 
les avoir. tous refuſés. C avoit été avec peine 
que je lui avois fait accepter un bouquet. Elle 
avoit recu les fleurs, mais elle avoit conſtam- 
ment refuſe le ruban, parce quelle l'avoit 
rcouve trop beau. Nous avions été brouilles 
trois jours pour une toilette que j'avois en- 
voyce chez elle, elle m' avoit force de la re- 
prendre, & j avois été oblige de la rendre au 
Marchand. je ne ſavois quel parti prendre. 
Lorſque je voulois  m'<manciper a quelque 
petite liberté, l'air triſte & ſèrieux que prenoit 
Sylvie me remettoit dans mon devoir. T'erois 
tourmente par la crainte de lui deplaire & par 
le defir d'obtenir ce parfait bonheur que le 
tendre amour prepare aux fiens. Apres beau- 
coup. de peines & de ſoins, je m'aviſai d'un 
ſtrarageme qui me rèuſſit heureuſement. 
Tavois demande pluſieurs fois à Sylvie un 
rendez-· vous, lorſque (a mere étoit couchee. Te - 
prenois le pretexte que nous pourrions nous 
parler plus tranquillement. Elle avoit toujours 
rejettè cette propoſition. Un jour que je la 
preſſois exceſſivement de conſentir, elle fe 
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facha. je fis ſemblant de mon core d'erte pique 
de ſon refus. Je fus deux jours ſans aller chez 
elle, ni a la Comedie. Sa mere envoya chez 
moi , pour ſavoit des nouvelles de ma ſante. 
Te lui fis dire que j'avois un gtand mal de 
Tote, & que je comptois aller paſler. quelque 
temps a la campagne, parce que les Médecins 
m' avoient confeille de changer d'air. Quelque 
indifference que Sylvie cur affectèe pendant les 
deux jours que je n'avois point été chez elle, 
elle ne put apprendre que je partois ſans vou- 
loir Vemptcher. Elle m' aimoit. Foures ſes ré- 
ſolutions 8'Evanouirent , lorſqu elle crut que 
jallois m'&loigner. J Etois encore plus intrigue 
qu elle, de ſavoir comment finiroit cette. Comes | 
die, quand mon laquais me dit que ſa fille de 
chambre me demandoit. Elle m apportoit cette 
lettre. | 1 | 
Vous ùtes fait pour me rendre malheureuſe , 
je le ſens , je le connois, & malgre cela je ne 
puis reſiſter a l envie de vous voir. Vene ce 
ſoir a minuit. Annette vous conduira dans ma 
chambre. Elle vous attendra a la porte du 
logic. Quattez le deſſein de partir, ou reſolver + 
vous à me voir dans un deſeſpoir qui me ſera 
fatal. FER N 1 
Joe baiſai cent fois cette lettre & fis mille 
_ extrayagances. Je dis a Annette d' aſſurer (a 
Maitreſſe avec quelle joie je Favois regue. jc 
lui fis la réponſe la plus tendre qu il me fut 
poſſible. Je penſois que minuit n arri veroit ja- 
mais, Je regatdois petpétuellement ma montre, 
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II fallut pourtant attendre pres de ſept heures, 
mon impatience ne me ſervoit de rien. A onze 
heures & demie je ſortis avec un laquais, qui 
m'<Eclaira juſqu'a Ventree de la rue. La, je le 
renvoyai; & gnide par l'amour, j'arrivai à 
la porte de Sylvie. Je trouvai Annette qui 
m' attendoit. Elle me conditfit chez Sylvie. 
Quels étoient dans ce moment-la mes ſenti- 
mens 1 Je ne ſaurois les définir moi- mème. 
Toutes les paſſions $'eroient donnè rendez-vous 
dans mon cœur. L'amour, la erainte, la ti- 
miditè, la honte , Feſperance occupoient mon 
ame à la fois. Je ne diſtinguois ni ce que je 
voulois ni ee que je ſouhaitois. Dans cette 
agitation, je me trouvai dans ſa chambre ſans 
favoir comment j'Erois venu. L'erat ou je vis 
ma belle Maitrefle ne fit qu'augmenter mon 


trouble. Elle eroir dans un fauteuil , ſa tee 


appuyte ſur une main, dans laquelle elle avoit 
un mouchoir , qui fervoit à eſſuyer des larmes, 
qui couloient des deux plus beaux yeux que 
Famour eflt jamais animé. Vous voyez , me 
dit-elle, ee que je fais pour vous. Ma mere 
dort dans la chambre voiſine. Songez ou vous 
me réduiriez, {i elle venoit à ſavoir quelle eſt 
ma conduite. 0 | 
- Je n'avois pu, pendant que Sylvie me par- 
loit-, faire aucun ufage de ma raiſon. 3e lui 
embraſſois ſeulement les genoux. Otez- vous, 
me dit-elle, & (coutez- moi. Quel plaifir pre- 
nez - vous A me tourmenter? Vous ſavez com- 


bien j'ai rehſts au penchan qui mentrainoit 
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vers vous. Ingrat, pourquoi m'avez- vous 
amence au point de ne pouvoir me guerir d' un 
amour, que vous ne m' avez donné que pour 
me rendre malheureuſe? I SLICE Vies: 
. Quol ! Sylvie, lui dis-je , vous croyez que: 
ma plus grande envie n'clt pas de faire votre 
bonheur J Pouvez vous penſer qu'un amant 
auſſi tendre ait de pareils ſentimens. Avez- 
vous vu juſqu'ici que j aye merite ces repro- 
ches? Eh! n'eſt-ce pas les meriter , me dit- 
elle, que d' exiger de moi de vous recevoir ici 
a pareille heure? je m'excuſai le mieux qu'il 
me fut poſſible. Sylvie ne vouloit point me 
trouver coupable. TJavois a faire a un juge 

indulgent. Ma grace fut bientot. obrenue. 
Charme d'avoir appaiſé Sylvie, je fus pres: 
d'une demi - heure ſans ſonger pour ainfi dire 
combien ce rendez-vous mlavoit coure de pei- 
nes & de ſoins. A la fin l'amour rappella ma. 
hardieſſe. J entremèlai notre converſation. de 
mille -privautes-, dont Sylvie fe defendojit., &. 
2 j'enlevois, moitié par ruſe, moitié par. 
orce. Lamour & lodcaſion parloient pour. 
moi. Ie voulus en profiter. Je preſſois exceſſi- 
vement Sylvie. Dans ce deſordre, j oubliois 
inſenſiblement le reſpect. Bientor . je n' aurois 
plus mEnage du tout la pudeur de ma char- 


mante Maitreſſe. Ab! Cen eſt trop-, $Ecria=- - 


t-elle. Si vous ne ceſſez vos indignes efforts, 
je vais appeller ma mere. Jaime mieux lui 
avouer la triſte ſituation od je me ſuis miſe, 


que. de ſouffrit vos outrages. 


N 
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Les larmes qu'elle joignoit a ſes difcours. 
m'arrererent. Je fus meme honteux de Vavoir: 
violentèe fi fort. Te rejettai ma faute ſur Vexces 
de mon amour. Sylvie ne me repondoit plus. 
Elle. pleuroit, & la triſteſſe paroiſſoit peinte 
fur ſon viſage. Te reſtai encore quelque temps 
avec elle. Iz ne pus fe cher ſes pleurs qu'a moi- 


tie „ & elle Etoir encore dé ſolèe lorſque je me 


retirai. Elle m'en pria meme de la fagon dw 
monde la plus tendre, & je ſortis plus amou- 
reux que je n ẽtois auparavant. £2 


\ 


II <toir pres de trois heures lorſque je ren- 


tral chez moi. Je paſſai le reſte de la nuit 

a penſer a ma Maitreſſe. Le martin je regus 
ce billet. | OF SILantBRy 
Rende-vous a trois heures dans ma Loge. 
Tai & vous parler d une affaire qui me regarde. 
N*y manquez pas. Je vous attends. | | 


ze fus ponctuel, & je trouvai Sylvie ſeule. 
Elle alloit ſe mettre a {a toilette. Son air ſé- 


rieux que je croyois devoir ètre diſſipè par» 
Fintervalle de pres de douze heures, m'e=: 
tonna.. Aſſeyez- vous, me dit-elle, je veux vous. 
parler. . 


* 


si je mavois pas réſolu de ne vous, plus 
Si ; P 


voir, continua-t-clle , je ferois la derniere des, 


femmes de vous regarder encore apres ce que 
vous avez fait hier. Vous avez cru ſans doute 
qu en m' aimant, vous trouveriez de ces con- 
queres aiſèes & paſſageres. Je vous avois pour- 
tant prevenu du contraire, & il me paroit que 


ma mamere de penſer mézitoit que yous 
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euſſiez une autre idée de mon caractere. Je 
n'ai point été afſez heureuſe pour pouvoir 
vous inſpirer quelqu' eſtime; j eſpere que la 
conduite que je tiendrai dorenavant avec vous, 
pourra me faire obtenir ce que vous m avez 
refuſe juſqu ici. Je vous prie donc inſtamment 
de ne plus vouloir venir chez nous. Je vous 
ſerai meme obligee de m'eviter par- tout ow: 
je ſerai. 1 4: en. wg 7 
Surpris autant qu'on peut erre d'une pa- 
reille demande, je fus quelque temps a ré- 
pondre. Je ne vous obcirai point, lui dis- je, 
& puiſque votre mere veut bien que j aille 
chez elle, je me ſervirai de ce-pretexte pour. - 
vous rendre tous les jours le temoin de mon 
déleſpoir. Eh bien, lorſque votre preſence me 
ſera trop a charge, me repondit Sylvie avec. 
un air pique, je ſaurai m'en delivrer. Auſſi- 
bien cette femme, que vous appeliez ma 
mere, na- t- elle de droits fur moi, que ceux 
que je veux bien lui donner, - puiſquelle n'eſt 
ma mere que dans Leſprit de ceux qui 
ne connoiſſent point combien je ſuis à 
plaindre. „„ 
Des derniers mots ne pouvoient que m'inſ- 
pirer une extreme curioſité. Je priai cent fois 
Sylvie de vouloit m' apprendre quel étoit ſon. 
ſort. Je lui demandai autant de fois pardon 
dune offenſe: qu un amour trop violent m'a 
voit fait faire. Apres plus d'une heure de 
prieres & de ſoumiſſion; je veux bien, dit- 
elle, achever de mettte ma deſtinge dans vos: 
| mains 


A 
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mains. Le Ciel m'a condamnee a y abandon- 
ner mon cœur malgre moi. Je dois vous ren- 
dre le maitre du reſte. Vous me reconduirez' 
au ſortir de la Comédie. Ma mere ne revien- 

dra que . gg après moi. Elle joue dans 
la petite Pièce, & nous ſortirons des que la 
hoes e ſera finie. Voici ce qu elle mapprit, 
lorſque je Veut conduite chez elle. i 
Vous me voyez aujourd'hui Comediennes 
Mais je ſuis nce fille d'un Gentithonune.” 
L'aſtre fatat\ qui a 'prefids a ma naiſſanee a” 
influ ſur tout le reſte de ma vie. Mon pere 
_ Etoit de Normandie. II s appelloit du Trem- 
blai , & toit d'une très- aneienne maiſon; Son 
pere l envoya à ſaint Malo pour quelques affaires 
de famille, qui l'arrèterent plus qu il ne pen- 
ſoit. Il logeoit chez un pauvre Officier te for- 
me , qui n'avoit pour tout bien qu une maiſon 
dont il occupoit le quatrieme étage, & il 
vivoit du louage du reſte. Il s appelloit Can- 
ton, Il avoit une fille nommee Iſabelle, qui 
Etoit fort jolie. Elle plut à mon pere, qui 
crut qu'elle ne réſiſteroit pas à quelque prẽé - 
ſent. Mais il eut beau lui offrir, elle tint 
ferme, & il réſolut de Fepouſer en ſecret. II 
le lui prepoſa. Elle Yaimoir z elle y conſen- 
tit; la difficulté étoit de le faire approuver 
-a Canton, La mort de cet Officier arrivée 
dans ce temps+la , laiſſa Iſabelle maitreſſe 
Celle-meme. Mon pere l'pOUIAa dans un Vil-1 
lage aupres de S. Malo. Un Pretre , parent 
&lſabelle, fit le mariage. e eee 
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Pendant trois ou quatre mois ils. furent fort 
heureux. Mais le mariage de ma mere n'avoir. 
Pas Echappe a la curioſité des Malouins. On 
FeEcrivit & ſon beau-pere , qui, aw deſeſpoir 
de la ſottiſe de ſon fils, fir caſſer ſon mariage 
par le Parlement de Rouen. Mon pere ne 
voulut point abandonner ſon Epouſe. Il vecur 


quelque temꝑs de e pouvoit avoir. 


Bientôt il fut oblige de vendre la maiſon de 
ma mere, le ſeul bien qu'il avoit , & pre- 
voyant qu il ſe trouvereit encore aux expe- 
diens , il prit le parti de ſe faire Comedien. Il. 
toit bien fait, il avoit étudié, il fut regu. 
avec plaifir a Touleuſe par la Troupe qui 
Etoit. Ma mere accoucha de moi peu de temps 
apres, & ſurvecut peu à ma naiſſance. 
Mon pere fut extrèmement affligé de la perte 
de {on epoufe. Pour diſſiper fa triſteſſe, il prit 
un grand ſoin de mon Education. Ib me laiſſa 
a Toulouſe ou je fus élevée juſquia dix ans. 
Lorſque j eus atteint cet age , il me fit venir 
aupres de lui. Je fus fort furpriſe de le voir 
marie.. Cependant je m accoutumai ailement 


avec ma belle- mere. Elle n'aveit point d' en- 


fans. Elle me regardoit des-lors & m'a tou- 
jours regardée comme fa fille. C'eſt cette 


meme femme que j appelle ma mere aujour- 


d' hui. 


Environ deux ans apres que j̃ eus joint mon 
pere, la Troupe dans laquelle il étoit, vint a 
Marſeille. C'eſt-la que pour. comble de maux_._. 
je le perdis pour toujours, II cut quelque difz. 


* 


M 
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parte avec un de (es camarades, & ayant mis 
Fepte à la main, il regut un coup dans la 
poitrine, dont il mourut deux jours après. JE 


teis perperuellement au chevet de ſon lit. J ar- 


o . * 
roſois ſes mains de mes larmes. Mes pleurs- 
ni mon defeſpoir ne purent le rappeller a la vie. 


Ma fille , me dit-il quelque temps avant d' ex- 


pirer, je vous laiſſe dans une triſte ſituation. 
Le Ciel m' eſt temoin que de tous les: malheurs 


que j ai efſuyts , celui ds vous manquer duns 
Lage oz vous étes, meſt le plus ſenſible. Sou- 
uene vous que vous Etes nee au- deſſus de erat 

* i 7 . . 
ou le ſort vous a reduite., Mais ne vous en 


Souvenex que pour prendre les ſentimens-qui vous 
conviennent. Vous ttes pauvre. Ainſi vous ne 
ſaurie vivre dans le monde. Jai remis mille 
ecus a votre belle mere pour vous faire Re- 
ligieuſe. Ceft le meilleur parti que vous ayer. 
à prendre. a 5 ; 

J etois ſi afligee., que je ne pouvois dire um 
feul mot. Quelque temps apres „ on m'arracha 
d'aupres- de mon pere. Ce fut pour ne plus le 
revoir. Des. qu il fut mort, ma. belle- mere 
ſongea à remplir ſes intentions. La Troupe- 
Etant allee:a Montpellier, elle me mit dans un 


Couvent „ & conſigna les mille Ecus entre les; 


mains des Religieuſes. Pétois ſi: jeune alors 
que quoiqu'clevce dans le grand monde, j em 
braſſai ſans peine un. Etat qui mien Eloignoir . 
jamais. je demeurai un an Penſionnaire 
nayant point encore L ge pour prendre le voile; 


Jotique le temps de ma profeſſion arriva, les- 
FO N 


% 
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billets de banque furent annullés. Les mille 
Ecus que j avois donnes aux Religieuſes, ayant 
£6 rembourſés en papier, & par conſequent 
Etant devenus a rien, la Mere Supérieure me 
dit que je pouvois ſortir du Couvent, quand il 
me plairoit , qu on ne pouvoit pas m'y nourrit 
plus long-temps. En vain lui reptéſentai- je | 
que ce n toit pas ma faute , & que lui ayant | 
donne mon argent, c' &toit a elle defluyer le N 
rembourſement. J eus beau me plaindre, j a- 
vois affaire à la Nation dé vote. II fallut en 
paſſer par ou elle voulut. Les Religieuſes re- 
»ondirent a mes raiſons , que ſi j avois fait 
Profeſion., je ſerois fondee , au-lieu qu'erant 
ſimple Penſionnaire, mon argent n'eroit qu'un 
depot: qu'elles avoient , & dont elles ne re- 
pondoient point. Dans cet embarras, j écrivis a 
ma belle- mere, & elle m'envoya de l' argent 
pour [aller joindre a Bordeaux. 
_ Nayant plus d' autre reſſource pour vivre, 
que la Comédie, il fallut que ie rentraſſe au 
-Fheatre. Nous vinmes peu apres à Toulouſe. F 
La Troupe y reſta einq mois. J'etois entourée 5 
d'une foule d' adorateurs. Mais j'etois ſi jeune | 
gue leur langage m'etoir inconnu. Un Con- 
{eiller au Parlement congut peur moi une 
forte paſſion. II s'appelloit de Cache. Il me le 
dit. Je Fecoutai fans attention. II Sappercur 
{ans doute combien mon cœur toit encore peu 
capable de paſhon. Cette remarque ne le re- I 
buta point, & il maima juſqu au moment. \ 
que nous partimes de [Toulouſe pout venir &-/ 
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Aix. Il faut mEme que ſon amour ait continue; 
car depuis que je ſuis ici, j; ai recu une de ſes 
lettres, que je lui ai. renvoyce ſans -reponle. 
Je, dois lui rendre juſtice. Il eſt aimable, 
doux, poli , & fi mon cur n'efir été reſerve 
à d'autres ſentimens, il auroit pu penſer favo- 
rablement pour lui. Voila, Monſieur, conti- 
nua Sylvie, quels ont été mes premiers mal- 
heurs. J'ignore quels ſeront ceux que votre 

amour me prepare. Dieu veuille qu ils ne ſoient 
pas plus ſenfibles & plus grands! | 

Cette hiſtoire avoit fait naitre dans mon 
eſprit mille idées differentes. Je m'arterai a la 
derniere & je réſolus de I'executer. Elle etoit 
d' autant plus ſurprenante qu elle étoit &loignee 
de mon caractere. Ce fut de I'Epouſer & de 
re parer par-la toute la bizarrerie de ſa fortu- 
ne. Cette penſce m'ctoit venue des que j eus 
' quittE Sylvie, & mon amour me fourniſſoit 
mille raiſons pour la juſtifier a mes yeux. Je 
me diſois a moi-mème, que la diſtinction du 
rang n'etoit qu un prejuge ridicule, & que la 
ſeule vertu faiſoit le mérite. Je joignois a cela 
Texemple de bien des gens d'une condition 
plus Elevee que la mienne , que de pareils en- 
gagemens n aveient point deshonores. - 

Ma reſolution priſe, je fis une promeſſe de 
mariage avec un dédit de dix mille écus. Je 
fus le lendemain chez elle. Vos malheurs, 
lui dis-je, m' ont occupe enticrement depuis 
que je vous ai quitree. “ ai penſe comment on 
Pourroit les repater ; je nai trouve qu un ſeul 
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moyen. Voyez sil vous paroitra bon. Je lui 
donnai en meme - temps la promeſſe que je 
lui avois faite, avec le dédit. Que voulez- 
vous que je faſſe de cela, me dit-elle en le 
déchitant? Allez. Vous n'etes pas ſage. Je 
penſe mieux que vous ne croyez. Vous n'eres 
point votte maitre , vos parens ne conſenti- 
roient jamais à un pareil établiſſement; & 
quand vous pourriez diſpoſer de votre main, | 
Jai trop de délicateſſe pour vouloir attacher | 
votre ſort à celui d'une infortunèe Come- TT 
dienne. C'eſt pourtant cette infortunèe Come- 
dienne, lui dis- je, qui reglera le deſtin de 
ma vie. C'eſt elle que je veux rendte heureuſe, 
ou ſi je ne le puis pas, je vais quitter un 
monde qui m' ennuie. Promettez-moi de con- 
ſerver la promeſſe que je vais vous faire, ou 
je parts cette nuit pour la Grande Chartreuſe. 
SFylvie me connoiſſoit capable de cet emporte- 
| ment. Pour me retenir, elle promit. Je lui fis 
donc une promeſſe ſemblable a l'autre, & m'e- | 
tant be 46 le doigt avec une epingle , je la 
ſignai de mon (ang. TT 
Des ce jour, je la regardai comme une 
perſonne qui devoit ètre mon Epoule. Je Ia 
pellois ma femme, elle m'appelloit ſon mart 
ö 10 par complaiſance. Cependant le temps agiſſoit 
pour moi. L'amour mena peu-a-peu Sylvie au 
point de ſouhaiter que je puſſe effectuer ce 
que je lui avois promis. Je lui jurai de nouveau, 
que des que J occaſion Sen prèſenteroit, elle 
pouvoit erre aſſurèe que je lui tiendrois parole. 


# 
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veiller ſa mere, & elle me pria de me retirer. 
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Fallois chez elle tous les foirs, lorſque fa 
mere 'Etoit couchee. Nous paſltons une partie 
de la nuit enſemble. La fin de tous ces rendez- 
vous ne pouvoit que m' etre heureuſe. En effet, 
Sylvie ſe” fia ſur ma conſtance, & m accorda 
les dernieres faveurs. Elles ne firent qu'aug- 
menter mon amour. Pour étre plus libres, 
nous changeàmes de lieu ou nous nous voyions. 
L' appartement de (a mere communiquoit a la 
Salle de la Comédie. C'Eroit od je paſſois 
une partie des nuits avec elle. II m' arriva dans 
ce temps - là une plaiſante aventure. 
Un orage des plus violens étant ſurvenu, 
Sylvie cratgnit que le tonnerre ne vint à ré- 
Je n'avois point de manteau & il pleuvoit a 
verſe. On avoit joué la veille Criſpin Mede- 
cin. Sa robe Etoit encore dans la loge ou nous 
Etions. Je m'aviſai de me la mettre, pour me 
ſervir de manteau , & ayant allume un flam- 
beau, qui devoit fervir dans le Feſtin de 
Pierre, je ſortis de cette fagon pour retour- 
ner chez moi. L'orage cependant continuoit 
avec plus de violence. Lorſque je fus au dé- 
tour de la premiere rue, je ttouvai un homme 
| - , me voyant dans cet equipage , me prit 
{ans doute pour un Lutin qui excitoit cette 
tempere. La peur lui donna des forces pour 
courir. Je me mis a ſes trouſſes & le pourſui- 
vis, le flambeau a la main, comme une fu- 
rie, pendant pres d'une demi-heure. Ce mi- 
ſerable pouſſoit des cris Etonnans. Enfin, ayant 
b B iv 
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trouv par bonheur une allce ouverte, il entta 


dedans & ferma la porte après lui, & moi 


-J alla! me coucher aſſez fatigut. 


Mon bonheur toit trop grand pour pou- 


voir durer. Je ne tardai gueres a voir com- 


mencer cet enchaineinent de maux qui mꝰ ont 
ſuivi juſqu'a preſent. Une nuit que j &tois 


dans la loge de Sylvie, ſa mere vint a $'&veil- 
Jer. Elle l'appella, & ne recevant point de 


re ponſe, la curioſité la fit lever pour voir ce 
que ſa fille faiſoit. Elle entra dans ſa cham- 
bre, & de- la elle pafla juſqu'a la ſalle de la 


Come die. Nous T entendimes venir. Je n' eus 
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que le temps de deſcendre ſous le Theatre. - — | 


Sylvie alla au-devant d'elle. Que faites-vous 


ici à cette heure , lui dit la vieille Comédien- 
ne? Je repaſſois mes roles, répondit la fille. 
Vai cru appercevoir quelque clarte:dans-le jeu. 


Je ſuis venu voir ſi on »'auroit: point laiſſé 


quelque chandelle qui 0 mettre le feu. 
a mere. Elle y entra. 


Voyons votre loge, dit 
Favois malheureuſement oublié mon èpëe ſur 


Je Theatre. Une epee ici, dit-elle! & avec. 


qui etiez- vous donc? Elle vit bien qu'on ne 
Pouvoir s etre retire que ſous le Theatre. Elle 


y vint avec de la lumiere, & il me fut im- 


poſſible de me cacher davantage. Dès qu elle 
m appergut, elle me dit: Ah,; Monſieur le 
Marquis, c'eſt vous! Que vous a fait ma fille, 
pour la perdre d' honneur & de reputation ? 


J etois trop Eronne pour pouvoir repondre, Je 
remontai ſur le Theatre. Quelle fut ma ſur- 
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priſe de trouver Sylvie 6vanouie & ſans ſen» 
timent ! Je voulus la ſecourir. Sa mere me 
prevint & lui donna de l'eau des Carmes. Elle 
revint peu- à- peu. Sa mere ſe contraignit aſſex 
pour me dire poliment, qu'elle me prioit de 
ſortir, & de faire enſorte que perſonne ne me 
Pit. Sylvie eroit fi ſaiſie, qu'elle neut pas la 

force de me dire un ſeul mot. Nos regards ſeuls 
nous apprirent mutuellement la ſituation de 
nos cours. CCCP 
Ceux qui ne connoiſſent le monde que me- 
diocrement, ſeront étonnès des ſentimens que 
je donne a deux Comèdiennes. Le Thearre n'a 
pas la reputation de faire des Veſtales, je le 
ſais, & on verra dans la ſuite de ces'Memot- 
WW, je les connois aſſez bien. Mais auffi 
il ne faut pas croire qu'il n'y ait pas des Co- 
mediennes ſages. J'en ai connu pluſieurs, fur 

le compte deſquelles il n'y avoit rien a dire; 
Xx pour jultifier par des exemples vivans men 
opinion, je deſie la mediſance la plus ma- 
ligne de trouver a redire ſur la conduite de la 


Salle & de la fille de Thomaſſin. D'ailleurs, ; 


Sylvie avoit été Elevee- toute fa vie dans un 
Couvent & ne faifoit encore que d'entrer au 
Ihaæatre. | „ * EEC. 

F etois impatient de ſavoir la converfation 
qu'elle avoit eue avec {a mere, & Ffallois 
envoyer un de mes gens pour s en informer; 
torſque je regus ce billet. 8 1% f SIG 
Vine che la Robben, d'abord que vous 
aurez retu ma lettre. Nous ſommes ma mere & 
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moi dans une ſituation @ ne pouvoir plus vivre 
enſemble. Jai mille choſe à vous dire. Je 
crains bien que le malheur qui m eſt arrive 
mer au jſoir ne ſoit pas le dernier que j ai à 
apprehender. 8 CV 

Jallai dans Vinſtant chez la Robben. CE- 
toit une Comedienne de la Troupe. Jy trou- 
vai Sylvie, qui me parut tres-affligee. Ce qui 
lui faiſoit le plus de peine, c'etoit d'etre 
obligee de ſe ſè pater de (a belle- mere. Elle 
avoit Ete piquèe de quelques diſcours qui elle 
lui avoit tenus, & elle n avoit pu réſiſter a la 
tentation de lui repondre. Elles en ctoient 
venues aux invectives, & $'Etoient miſes toutes 
les deux dans la neceſlite de ne pouvoir plus 


vivre enſemble. J'etois fachE de mon cöte 


que Sylvie quittat ſa mere. Je comprenois 
combien un pareil éclat feroit de bruit. Je lui 
propoſai de la raccommoder avec elle & de 
me charger de cette paix. J y conſens volon- 
tiers, me répondit- elle. Mais je doute que 
vous en veniez a bout. Je Faſſurai que je reuſ- 
firois. J'allai chez la mere, qui fut d' abord 
Etonnee de me voir. Madame, lui dis-je, 
votre fille m' envoie chez vous, pour vous 
demander (a grace. Elle a cru qu tant la cauſe 
de votre brouillerie, je devois me charger du 
raccommodement. Vous croyez qu il y a quel- 
que choſe de criminel entre votre fille & moi. 
Joſe vous proteſter, par ce qu il y a de plus 
ſacrè, que nos ſentimens ſont auſſi purs que 
le jour. Je pouvois lui parler de la ſorte; car 
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Sylvie & moi comptant ſur notre amour & 
notre conſtance , nous nous regardions comme 
Epour. Soit que ſa mere füt touchée de ma 
fincerire , ſoit qu elle pẽnẽtràt une partie de nos 
ſentimens, ou que l'amour qu'elle a toujours 
eu pour (a fille la determinat , elle me répon- 
dit quelle croyoit Sylvie trop ſage pour avoir 
d'autres ſentimens qne ceux = je lui donnois. 
Mais qu'une jeune perſonne ſe perdoit ſouvent 
par des indiſcretions. Que je ſentois bien moi- 
meme combien [heure ou elle 'm'avoir trouve 
avec elle Etoit peu convenable. Qu elle n avoit 
pu s' empècher de lui dire ce qu'elle en pen- 
ſoit. Qu au reſte, elle Etoit la maitreſſe de re- 
venir quand elle youdroit. Qu elle la recevroit 
toujours comme une fille qu'elle aimoit. Que 
je ſerois le maitre de lui parler toutes les fois 
que je voudrois, pourvu que ce fur à des 
heures qui convinſſent a la bienſẽance. Je dis 
a Sylvie la réponſe de ſa mere. Elle retourna 
chez elle, & je fus témoin de leur raccom- 
modement. Je crois que ce qui le facilita , fut 
2 la mere avoit peneEtre une partie de nos 
ecrets. 7585 
Peu de jours après, les Comediens parti- 


rent, pour aller x Nimes paſſer le temps des 


vacances du Parlement , la Ville dans ce 
temps - la ne pouvant ſoutenir un ſpectacle. 
J-avois réſolu de prendre ce temps pour finir 
enticrement mes affaires avec Sylvie. Je com- 
ptois, lorſqu' elle ſeroit en Languedoc, de Ve- 
pouſer en ſecret. Un Pretre , que j aurois gagne 
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pour quelqu'argent , eũt fait cette cEremonie, 
Je voulois lui faire quitter la Comédie. Elle 
efit vEcu dans quelque maifon de campagne 
aupres d Aix, & j aureis attendu la mort de 
mes parens pour declaret mon matiage. Mais 
le Ciel qui me preparoit un torrent de malheurs 
en diſpoſa autrement. 

Quelque temps apres que Sylvie fut partie, 
elle eut une nouvelle diſpute avec ſa mere, 
qui lui reprocha de l avoir ſurpriſe avec moi. 
C'ccoir frapper ſon cœur par Vendroit ſenſible. 
Auſſi ſortit- elle de chez ſa mere. J'en fus fort 
ſarpris , lorſque j arrivai a Nimes. Je lui en 
te moignai mon chagrin. . Elle ſe plaignoit fi 
fort des manieres qu'elle avoit effuytes, que 
connoiſſant U'ailleurs ſon caractere; je ne dou- 
tai point qu elle n' eũt taiſon, | 

Il y avoir deux ou trois jours que j'etois 
en Languedoc. Tout <toit réſolu, ainſi que 
nous Favions premedite. Sylvie devoit quitter 
la Comtdie , lorſque la Troupe partiroit de 
Nimes , &- venir me trouver en Provence 
dans une maiſon. de campagne ou je devois 
la loger. Tavois trouve un Pretre, qui m'avoit 
promis de nous marier , lorſque tout changea 

J'entre dans la vaſte mer de mes infortunes , 
& le ſouvenir m'en eſt encore ſenſible apres_ 
din ans Ecoules. II y aveit à la Comédie une 
Actrice, nommée la du Lac , monſtre que le 
Ciel avoir produit pour mon malheur. Elle 
avoir tte long · dempi entretenue par le Pr6v6r 
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des Marchands de Lyon, étant Danſeufe à 
POpera , & apres avoir eu de lui cinq ou fix 
enfans, elle s étoit marice à un Comedien , 
à qui elle avoir donné pres de trente mille li- 
vres en argent ou en bijoux. C'etoit le reſte 
d'une banqueroute de plus de huit cents mille 
F livres qu'elle avoir fait faire a ſon amant. 
5 Cette femme haiſſoit Sylvie ſans ſavoir pour- 
quoi. Elle affectoit ſouvent de me plaindre de 
ce que j ẽtois fi amoureux. Mais le peu d'at- 
tention que je faifois à ces diſcours, & la 
conduite de Sylvie, qui Etoit irréprocha- 
ble, faiſoient qu'elle n oſoient s expliquer clai- 
rement. | . 
Le temps que j avois été éloigné d'elle lui 
donna plus de hardiefſe. Avez - vous vu, me 
dit-elle, un jeune Abbe qui parle a Mademoi-' 
ſelle Sylvie? It me paroit qu'elle n'eſt pas 
fachée de I'Ecouter. Je ne ſais, lui dis- je, de 
quel Abbe vous me parlez. Mais je puis aſſu - 
rer que depuis que je ſuis ici, je nat vu qui 
que ce ſoit aller chez elle. Il faut done, me 
dit-elle, qu'on lui ait donné fon conge depuis 
que vous etes arrive. Ce diſcours fair d'un air 
ingenu , fit couler dans mon cœur le poiſon. 
le plus dangereux. T'avois ignore jufquialors 
les maux que cauſoient cette paſſion. Je ſentis 
tout ce qu elle peut inſpirer de rage & de dou- 
leur. Tallai 2 Sylvie. Mon air triſte en 

_ Fabordant Feronna beaucoup. Elle m' en de- 
manda Ja cauſe. Je la lui avouai naturelle- 
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croyer de pareilles impoſtures ? Avez- vous vu 
juſqu' ici quelque choſe qui ait pu vous faire 
ſoupconner que je fuſſe capable d'une pareille 
conduite ? Ses larmes acheverent de me con- 
vaincre, & la tranquillite rentra dans mon 
cœur pour quelques momens. Mais étant alle: 
dans la loge de Sylvie, avant la Comédie „ 
j y trouvai ! Abbé dont on m' avoit parle. J'ab 
ſu depuis, que loin de penſer a elle, il ctoir: 
amoureux de la Robben. | N 
Cette rencontre fut un coup de foudre pour 
moi. T'eus. peine a me contraindre.. Sylvie sen 
| appercut. Elle affecta beauconp de froideur 
pour lui; cette froideur meme augmenta mes: 
ſoupcons. Je crus qu'elle vouloit me tromper. 
Je ſortis de (a loge, & ne lui parlai point dw 
reſte de la Comédie. Je fus devore pendant 
qu'elle dura, des plus cruels mouvemens. Des: 
que Sylvie fut ſortie, j allai chez elle. Je la: 
trouvai neyce dans ſes pleurs. Elle avoit conn 
a ma conduite quelle Eroir ma fagon de pen- 
ſer. Eh bien, me dit-elle „ nous vivions trop- 
heureux ! II. faut que vous troubliez notre 
tranquillite par des chimeres que vous vous. 
forgez. Je ne ſais, lui dis- je, ſi mes ſaupgons. 
ſont bien ou mal-fondes. Mais je ſais qu'il. 
faut vous réſoudre a partir cette nuit avec moi: 
pour I' Eſpagne, ou bien a nous {Eparer pour 
jamais... Partir pour I Eſpague , s'Ecria. 
Sylvie! Eh que voulez- vous y faire ? Je veux 
vous y & pouſer, & y vivre avec vous juſqu's: 


de que je puiſſe stourner en France, II of: 
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impoſſible, en vous faiſant quitter la Comedie: + - 


aujourd'hui, que cet. Eclat. ne ſoit ſu de mes. 
parens. Cela rompt toutes mes meſures , &. 
J-aurois. peine, s ils apprenotent jamais quels 


ſont mes ſentimens, à vous mettre a couvert- 


de leur haine. Il faut donc que je m'eloigne de 
la France. Cette reſolutioa me precipite dans. 
de grands inconveniens. Mais mon cœur eſt. 
trop trouble pour vous ſouffrir plus long- temps. 
x la, Comedie. - . + 

Sylvie me repreſenta. envain que c étoit me: 
perdre que d'agir de la forte. Que j'apprenois. 
a mes parens ce que je voulois. leur cacher. 
Je nai plus rien a menager ,. lui dis-je ,. & ſi. 
Fargent me manque, je ſerai plus heureux: 
Etant Comedien avec vous, sil le faut, dans 
le pays Etranger , que jaloux & deſeſpere aw 
milieu de ma patrie par la crainte de perdre 
votre coeur. Sylvie noſa reſiſter davantage.. 
Elle craignoit que je n'attribuaſſe fon opi- 
niatrete à quelque nouvelle tendrefle. Eh bien, 
me dit-elle , je ſuis prete a vous ſuivre. Mais. 
du moins ſouvenez-vous, fi vous eres jamais, 
malheureux, de ne vous en prendre qu'a vous- 
meme. : | 0 Ws | 
Charmè d'avoir fait conſentir ma maſtreſſe 


au projet inſenſè que j avois forme , je pré- 


parai tout pour mon départ. Je la fis habiller 
en homme, pour qu'elle füt moins connue.. 
Je fis tenir ma chaiſe de poſte prete pour 


neuf heures du ſoir, au ſortir de la Com- 
die, farce que la Troupe ne jouant point le 
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lendemain, cette circonſtance me donnoir 
deux jours a courir ſans qu'on s appergut de 
notre Evalion, ö 5 
II marriva en paflant par Perpignan, un 
incident qui me jetta dans un grand embar- 
ras. Quoiqu'il y eat plus de dix-huit mois 
que la peſte füt finie , on ne laiſſoit entrer 
perſonne en Eſpagne ſans paſſe- port. Lorſque 
je fas chez le Commandant, il me dit que 
j aurois de la peine a penetrer plus avant, & 
qu'il ne pouvoit pas me donner un paſſe · port 
comme venant de Perpignan, puifque je ve- 
nois de plus loin. Tetois dans le dernier em- 
barras. Je me voyois oblige de retourner. Je 
nofois m'arreter trop long - temps ſur une 
me route, de peur que ma famille neut 
fait courir après moi, des. qu elle ſauroit 
mon évaſion. Je m' aviſai d un moyen qui me 
tira d'embartas. Jallat trouver le Séëcrétaire 
du Commandant. Je lui dis que j'erois Offi- 
cier, qu'une affaire malheureuſe m' obligeoit 
de ſortir de France : & que je le priois de 
vouloir dire a fon Maftre de quoi il etoir 
queſtion, perſuade qu il ne voudroit pas per- 
dre un Gentilhomme. Deux louis d'or, & une 
tabatiere d' argent, que je joignois a mes 
raiſons, le perſuaderent entièrement. Il me 
donna lui-meme le paſſe- port dont j avois be- 
ſoin, & j; arrivai le lendemain à la Jonquiere, 
premiere ville d' Eſpagne. | 5 
- Le haſard me conduiſit dans une hôtelle- 
nie, ou it y avoit deux Provengaux, Capi 
; TH talnes 
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taines dans les Troupes Eſpagnoles, qui s en 
alloient a Barcelone. Ils me reconnurent. 
J'eus beau vouloir leur diflimuler que je 
n Etois pas le Marquis d'Argens. Ils m' avoient 
vu tous deux en France. II fallut le leur 
avouer. Quoique Sylvie füt encore habillée 
en homme, ils connurent bien que c'eroit une 
fille. Je ne leur cachai rien de mon aventure, 
ſi ce n'eſt le nom & la condition de Sylvie. 
Je leur dit qu'elle ëtoit- fille d'un Prefident du 
Parlement de Provence, que je Tavois enle- 
veée du Couvent, & que j allois Vepouler à 
Barcelone. Ils m' offrirent tout ce qui depen= 
doit d'eux dans ce pays, & nous eümes d'a- 
bord lie une -Etroite amitis enſemble. Deux 
jours apres nous atrivames. i 
Je voulus d' abord executer ce que j avoi 


promis à Sylvie. Je priai ces Officiers de 
m' adreſſer a quelque Pretre qui me dit la 
conduite qu'il falloit tenir. Ils m'en firent 
connoſtre un qui parloit aſſez bien Frangais , 
& qui Etoit Chevalier du Saint Office; au- 
trement dit Inquiſition. Il m' aſſura d'abord 
que rien n'ctoit fi facile que de me marier. 
Que le Concile de Trente Etoit regu en Ef- 
pagne purement & ſimplement. Que le con- 
ſentement de parens n'<toit point néceſſaire. II 
ſe chargea d'en parler au Grand' Vicaire. 
Le lendemain, il vint nous voir de ſa part 
& nous prier d' aller chez lui. Nous y fumes 
avec Sylvie. Il nous dit qu il nous épouſeroit; 
mais qu'il falloit auparavant que nous nous 
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miſſions pour trois jours dans un Couvent , 
pour marquer notre ſoumiſſion a I'Egliſe. Ce 
mot de Couvent fit peine a Sylvie. Le Grand' 
Vicaire Sen appergut, & lui dit fort obligeam- 
ment, qu il voyoir 3 n'alloit point volontiers 
chez des Religieuſes. Mais'qu'il la mettroit dans 
une maiſon aupres de quelque Dame, ce qui 
Feroit le mème effet. Ce fut chez Madame 
de Predajas , Intendante de anleger „ que 
Sylvie fur miſe en deEpor. Quant a moi, on 
me donna le Couvent des Mathurins pour re- 
. raite. J'erois pourtant le maitre d'allet voir 
ma Maitreſſe * je voudrois. Ce fut ce 
qui nous perdit tous les deux. 5 
LIntendante, qui avoit d'abord pris Sylvie 
en amitie , eur la curioſité de me voir. J'&tois 
i jeune, qu'elle fut Eronnte que j'eufſe oſẽ 
'enlever une fille. Je rachai' pourtant par mes 
'diſcours de m'acquerir fon eſtime. Mais plus 
elle crut appercevoir en moi quelque genic , 
plus elle cut d'envie d' approfondir ce myſtere. 
Lorſque je fus ſorti pour me retirer dans 
Je Couvent od je couchois , elle tourna 
FH bien Sylvie, qu'elle lui fit avouer nos 
ſecrets. „„ 85 
Nous devions nous Epouſer le lendemain. 
Mais nos affaires changerent bientor de face. 
Je fus ſurpris d'apprendre en m' veillant que 
Sylvie toit allte dans un Couvent de Reli- 
gieuſes des" la pointe du jour. J y Courus. Elle 
mi avoua qu'elle avoit eu la foibleſſe d' avouer 
'a Intendante qu elle toit Commedienne , & 
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que cette Dame lui avoit dit qu'il ne conve- 
-noit pas quelle ſe melar 33 de ces 
affaires. Qu' elle s' toit retiree par fon conſeil 
dans ce Couvent pour attendre que les trois 
jours fuſſent Ecoules. Elle ajouta que ces Re- 
ligieuſes Favoient parfaitement bien recue , 
a la ſollicitation de I'Intendante , qui lui avoit 
promis de la ſervir en tout ce qui dependroit 
d'clie , pourvu que la choſe ne parut point. 
Jallai voir mon Chevalier de I Inquiſition , 
qui me fervoir de Procureur. Je lui avouat 
tout ce qui ſe paſſoit. Il me dit que je ne de- 
vois point m'étonner. Que la difference d' tat 
& de condition ne faiſoit point un empeche- 
ment au mariage ; & comme il voyoit qu im- 
du des maximes de France , je douteis fort 
de ce qu'il me diſoit, il me raconta une 
hiſtoire fort particuliere, qui s éteit paſſee 
trois ſemaines avant que ; arrivaſſe a. Bar- 
celone. 8 92 5 75 
Vous voyez , me dit - il, le Comte de 
Montemar , Viceror de cette Province. IL vient 
d e prouver que la plus haute naiſſance weſt 
point une raiſon. pour empecher effet d'un 
Sacrement. II reſte veuf de fort bonne heute 
avec deux filles. II maria Fune avec un Sei- 
gneur. Sa cadette s appelloit Ifabelle. Elle 
Etoit bien- faite, aimable „ & auroit ew fans 
doute unc fortune auſſi brillante que fa faur,, 
fi Vamour , qui renverfe tant de projets „ 
weur regle autrement fa deftinee. Le Comte 
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de Montemar avoit dans ſa maiſon un jeune 
. Officier de ſon Régiment, qui lui ſervoit 
d' Ecuyer. II étoit d'une fort jolie figure & 
plein d' eſprit. Iſabelle le voyoit ſouvent. La 
charge qu'il avoir chez ſon pere F obligeoit de 
lui rendre mille ſervices journaliers. Elle vint 
à Laimer. Elle fit les premieres avances...L'E- 
cuyer, ravi de ſa bonne fortune, joignit de 
ſon c6re la reconnoiſſance & I amour. Iſabelle 
gagna un Pretre qui les maria. La Femme- 
de-Chambre qui croit du complot, introduiſit 
3 Amant pendant la nuit dans la chambre de 
fa Maitreile. Le mariage s conſomma. Leur 
bonheur dura. pres de ix mois. Mais Iſabelle 
s Etant appergue qu'elle étoit enceinte, il fal- 
1 | lut ſonger comment elle apprendroit ſon ma- 
= riage 2 ſon pere. Elle penſa d'abord a la 
jj süreté de ſon amant, & elle Icnvoya dans 
une Province Eloignee Je la Caralogne ; en- 
ſuite , s tant miſe dans un Couvent de Reli- 
A elle écrivit a ſon pere ſon mariage & 
groſſeſſe. Le Comte de Montemar demeura 
perrifie en liſant la lettre de ſa fille. II Jura de 
Faire perir ſon Ecuyer, & ehvoya retirer Iſa- 
belle par des Soldats, du Couvent on elle 
8 Etoit retiree. L Eglise ſe ſcandaliſa du vio- 
lement de ſes droits. L'affaire fut portée en 
Cour. II vint ordre au Comte de Montemar 
de mettre {a fille en liberté, d' aller rejoindre 
ſon mari, & de lui donner une penſion * 
mentaire. Elle eſt partie geren oe deux jours, 
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grand contentement du Peuple , a qui cet 
exemple a fait voir que I'Egliſe ne fait au- 
cune diſt inction entre ſes enfans. | ö 
Cette hiſtoire, dont Javois déjà entendu 
parler confuſẽment, calma un peu mes inquié- 
tudes. J'allai chez le Grand- Vicaire. Il me 
parut que I Iutendante l'avoit inſtruit du ſort 
de Sylvie. II me dit que I'Eveque feroit quel- 
que difficultè de me marier , fans avoir aupa- 
ravant un certificat comme je n'erois pas 
marie, & qu'il falloit Ecrire en France pour 
avoir une atteſtation de I Official. Que je ne 
m'en devois faire aucune peine, parce que ſi 
on me la rcfuſoit, il me donnoit ſa parole de 
paſſer plus avant. Qu' tant Frangais & Etran- | | 
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ger, il ctoit oblige de garder plus de meſures 4 


que ſi j avois &e Eſpagnol. 

Jallois paſſer les après- dinèes avec Sylvie 9 
en attendant que le temps de notre mariage 4 
arrivat , & le ſoir je me tetirois chez les | 
Moines. Paſſant un jour dans les rues, je- 
m'entendis appeller par mon nom. Je me 
retournai , & je vis un homme habille ſu- 
perbement, qui me dit, vous ſerez ſurpris, 

M. le Marquis, d'etre connu d'une perſonne 
qui ne Teſt point de vous. Je vous ai vu fort a 
jeune. J'ai été ami de Mr. votre pere, & je 
ſerai charme de vous rendre tous les ſervices" 
qui dependront de moi. Comme celui qui me- | 
parloit avoit l'air d'un homme au-defſus du» | 
commun, je tachai de repondre-a ſa politeſſe.“ ( 
11 'nte propoſa d'entrer chez lui. J' trois au- | 
f | | C ij | 
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pres de {a maiſon, j acceptai ſes offres avec 
plaifir. Il Eroit parfaitement bien loge. Lorſ- 
que nous filmes aſſis, mon nom, me dit-il , 
vous ſera moins inconnu que ma figure. Je 
m'appelle Vaumale. J'ai en Provence mon. 
frere ainE , qui ſe nomme Valcroiſlant. A ce 
mot, je me levai pour lembraſler. Je con- 
noiſlois ſa famille & ſon frere particulière- 
ment. Lorſque je lui eu temoigne le plaiſir 
que j avois de le voir, il m' apprit qu ayant 
eu une affaire en France dans ſon Regiment ,. 
il avoit été oblige de paſſer depuis quelques 
annces en Eſpagne. Qu il Etoit Capitaine dans 
les Gardes - Valonnes. Qu ainſi fon exil de 
France avoit été la cauſe de ia fortune. 
Il me demanda enſuite quel ſujet m'amenoit 
à Barcelone. Je lui en dis la raiſon. II la 

lavoit déja, il Tavoit appriſe a ! Intendance. 
Il ignoroit ſeulement la condition de Sylvie; 

& comme il me queſtionnoit beaucoup ſur. 
fon compte, j' eus la foibleſſe de faire la 
meme faute qu'elle avoit faite aupres de Ma- 
dame de Pedrajas. En un mot, je lui avouai 
-=_ etoit Comedienne. D'abord il en parut 

urpris. Mais ſe contraignant enfuite , il me 
dit que l'amour égaloit tous les Etats ,. & que 
pour lui, il nen ſeroit pas moins porte a me 
faire plaifir, Je lui ſus bon gré de ſes offres, 
& je me livrai a lui des ce moment. Dien! 
qu'il m'en a coute cher, & que j ai bien pays. 
ma crédul ite! n 45 
Il me pria pour le lendemain a diner, Je ne 
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pus le lui promettre , parce que j allois re« 
Fulicrement depuis une heure juſqu'a cinꝗ 
chez Sylvie. Il me propoſa de venir prendre du 
cafe ſur les trois heures. Je crus que je ne 
pouvois, {ans impoliteſſe, le lui refuſer, Le 
lendemain donc je quittai Sylvie, deux heu- 
res plutor qu'a mon ordinaire. Elle me de- 
manda od j'allois. Je ne ſais, me dit-elle , 
mais je ſens un mouvement dont je ne ſuis 
pas la maitrefſe, Jai un preſſentiment que je 
ne vous verrai plus. Je traitai ce qu'elle me 
diſoit de foibleſſe. En effet, je ny, voyois 
aucune apparence. Je me rendis chez Vau- 
male qui m'attendoit. Nous primes du cafe. 
II affecta de ne me parler de rien. Comme 
j allois ſortir, il me dit, ou paſſez- vous vos 
avant - ſoupers ordinairement ? Je lui repondis 
que je n avois encore aucune habirude , & 
que je me retirois de fort bonne heure dans 
mon Couvent. Voulez-yous , me dit- il, que 
je vous mene dans une maiſon. ou la mat- 
treſſe a deux jolies filles. C'eſt la Gouver- 
nante de la Citadelle. J'etois fi Eloigne d'avoir 
aucun ſoupcon ſur ſon compte, que vil 
m'eut propoſe d'aller par - tout ailleurs , je 
 Taurois ſuivi. Comme je navois jamais vu. 
la Citadelle; je Pacceptai avec plaiſir. Nous 

nous mimes en chemin, & lorſque je fus 
arrive entre le pont de Vavance & celui de 
la place, nous trouvames le Gouverneur qui 
ſortoit. Vaumale fit arrerer ſon caroſſe. Tai 
un Meémoire, lui dit - il, à vous rende 
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de la part de Mr. le Comte de Montemar. 


arreter 5 


C'eſt Monſieur, dit Vaumale, en me mon- 


trant. Le Gouverneur alors m' ordonna de 


ee mon Epee au Sergent de garde, qu'il 
appella. Il m'etit été inutile de penſer a me 
dè fendre. J'Etois enfermé dans la Citadelle 


entre deux corps. de- garde. Je me contentat 


de dire à Vaumale; Monſieur, nous nous 
reverrons. Vous me ſaurez gre un jour de ce 
que je fais, me dit-1l. | 


Al ESE 


II lui donna en meme-temps un papier. Le 
Gouverneur Tayant lu, lui dit, * faut-il 


On me mena dans une tour, qui Faiſoie. 


1a plas belle priſon du monde, s il peut y en 


avoir de telles. J'y trouvai un jeune Colonel 


Italien, nommé le Comte Baratieri, qui avoit 


Eté arrété pour une affaire qu'il avoit eue. II 


y avoir le neveu d'un grand d' Eſpagne, & 


le Fils du Commiſſaire Ordonnateur os la 
Catalogne. Ces deux-ci étoient pour un cas 


ſemblable au mien. Ces Me ieurs me recu- - 


rent fort poliment. Ils parlotent tous Fran- 


gais. Je leur contai mes aventures. Ils en pa- 
rurent d' autant plus touches , que mon ſort 
approchoit infiniment du leur. On peut juger 


de ce qui ſe paſſoit dans mon cœur. Deux 


jours $ccoulerent ſans que je puiſſe avoir au- 
cune nouvelle de Sylvie. II y avoit ordre de 


ne laiſſer parler aucun des priſonniers de la . 


Tour a qui que ce füt. 
Cependant Sylvie envoya aur Mathurins 


( 
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pour ſavoir de mes nouvelles. On ne ſauroit 
exprimer quel fut ſon dé ſeſpoir,; lorſqu on lui 
apprit qu il y avoit deux jours que je n'avois, | 4 
point paru. Elle crut d'abord qu ennuyé des | 
longueurs & des fatigues que nous eſſuyons, 
1 je Favois abandonnée. Mais enſuite faiſant 
: reflexion ſur mon caractere, & combien il étoit 
g 210 os d'une pareille perfidie, elle comprit 
; qu il falloit que j euſſe été enlevè, ou arrete ,' 5 
| ſans qu'on le (tut, - 
Vaumale s' étoit bien garde de le dire. II 
avoit joue un jeu a fe faire une affaire fort 
ſerieuſe , comme je le dirai dans la ſuite, II | 
avoit dit au Comte de Montemar qu'il me | 
feroit embarquer ſans qu'on le ſur.. Celui-ct 4 
charmé, a cauſe de PFaventure qui etoit ar- _ 
rive a fa fille, de faire peine aux gens d'E- | 
gliſe, avoir donné Vordre pour m'arreter , ſi 
on pouvoit m' obliger par fineſſe a ſortir de la 
Ville, pour qu'on n'en ſur rien. Le projet de 
Vaumale étoit de me remettre a un Capitaine 
de Vaiſſeau, qui auroit repondu de moi juſ- . 
qu'en France. 11 auroit réuſſi, ſi le Ciel ne | 
m'eflit inſpire un heureux artifice. J'avois de- 
mandè la permiſſion d'&crire à ces deux Capi- | 
taines, que j avois tencontres en entrant en | | 
Eſpagne. On me la refuſa-conſtamment.  Je' | 
| 


voulus voir Vaumale. On me dit qu'il etoir* 
parti pour Girone. Je dis que je voulois me 
confeſſer, & Pen me fit venir un Pretre.* 
A ce mot de Pretre, la Sentinelle s inclina. 
Le Sergent de garde à notte Tour, courut chez! 


— 
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le Commandant, & revint me dire qu'on a 
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lloit, 
m'amener un Confeſſcur. oh 
Une heure apres , quelle fut ma ſurpriſe , 
lorſque je vis entrer mon. Chevalier de I'In-. 
quiſition! Quoi ! Vous etes ici, me dit-il, 
& c'eſt pour vous qu'on eſt. venu me cher- 
cher! Ah! je vous jure ſur la croix que je 
porte, que je vous tirerai d'ici. Je cours aver- 
tir M. le Grand -Vicaire & votre Maitreſſe de 
votre ſituation. Il y a deux jours que la pauvre 
fille na point pris de nourriture. Mon Con- 
feſleur diſparut a ces mots. II revint deux 
heures apres avec le Promoteur d'Officialite , , 
qui m'arreta dans la priſon de la part de I'E- 
gliſe, & ordonna au Gouverneur d'avoir a 
me reprèſenter toutes fois & quantes elle me 
demanderoit. | 7 
Des ce moment, Tentree de la Tour fut 
permiſe a mes amis. je regus des lettres de 
Sylvie. J'en avois ſouvent trois ou quatre par 
jour. Elle m'eEcrivoit de me tranquillifer , & 
que de la fagon dont alloient nos affaires, 
nous en verrions bient6t la fin. Je demeurai 
deux mois dans ma Tour, arrete. par le Roi 
d' Eſpagne d'un core , & par I Egliſe de lau- 
tre. Cependant mon depart avoir fait un bruit 
infini en France. On ignoroit ou j'etois alle. 
Mais les lettres qu on avoir Ecrites a Aix a- 
I Official , apprirent que j ẽtois en Eſpagne & 
que je voulois Epouſer Sylvie. Ss 
Te ne ſaurois exprimer la colere de mon 


pere. Il jura de m'exhereder, Il demanda une 
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lettre de cacher pour moi , s il pouvoit me. 
faite revenir en France, & envoya a Barce- 
lone un de. ſes amis, nommé Crivelly 
homme d'eſprit & d' un excellent caractere, 
pour intervenir en ſon nom. II le chargea 
d'une procedure qu'il fir faire par le Juge 
criminel a Aix , ou Sylvie étoit depeinte 
comme la plus grande malheureuſe du 
VCC Yr 
Des que Crivelly fut arrive , il vint me 
vdir, & me montra information qu on avoit 
faite contre Sylvie. Elle me cauſa plus d' in- 
dignation que de colere. Cependant comme 
je craignois qu'elle ne prevint I Eveque & le 
Grand-Vicaire, out Etoient les deux ſeules 
perſonnes maitrefles de mon fort , j'Ecrivis un 
memoire de vingt feuilles en latin, que je 
leur envoyai. Crivelly y repondit aſſez bien. 
Mais comme j'etois fonde , & que j avois 
pour moi tous les Caſuiſtes Eſpagnols & le 
Concile de Frente, il me fut aiſe , dans une 
9 de ſix feuilles, d'anéantir toutes ſes 
objections. * 

Crivelly comprit bien qu'il falloit mettre 
en œuvre autre choſe que des argumens. II 
venoit me voir tous les jours, il Etoit poli 
inſiniment, & quoiqu'il füt mon plus grand 
adverfaire, je ne pouvois m'empecher de 
Taimer. Je comparois ſes manieres avec celles 
de Vaumale , qui toit un Provengal petulant 
& à qui j avois été oblige d' interdire ma 
chambre, de peur de m'emporter a quelque 


_—_ 
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violence. Je m'etois bien promis en ſortant 
de priſon d'avoir une affaite avec lui, & 
lorſqu il m'eroit venu voir, je ne m'étois 
contraint que pour ètre plus sur de mon fait. 
Il woſoit pas meme agir ouvertement, parce 
que Sylvie, qui s'&toit fait des amis dans le 
Couvent, menacoit de le prendre a partie. 
Ainſi Crivelly Kkoit le ſeul qui füt declare 
contre moi. Il me ſonda pluſieurs fois de 
toutes les manieres imaginables. Mais il 
me trouva ferme dans mes ſentimens, & 
il perdit ſes peines a vouloir m'eloigner de 
N | _ | 
Il s'attacha a elle. Il lui demanda la per- 
miſſion de Faller voir. 11 ſe plaignoit de la 
commiſſion dont il étoit chargé. Enfin il ſur 
plaire autant a la Maitrefſle qu'a . I Amant. 
Quand il vit que Sylvie VeEcoutoir ; il lui fit 
pteſſentir, que puiſqu elle m' aimoit vèrita- 
blement , elle devoit ne point me rendre 
malheureux. Que mon pere lui donneroit 
de quoi $'etablir. Que tor ou tard, reconnoiſ- 
ſant la faute que j avois faite, je la quitte- 
rois. Que le lendemain que nous fcrions maries 
en Eſpagne , mon pere feroit caſſer notre 
mariage en France. L'Intendante, que Crivelly 
avoit miſe dans ſon parti , tenoic les memes 


. 


diſcours. * | cage 
' F'erois deſtiné à Etre malheureux. Mon ſort 
influa dans ce moment ſut le catactere de 
=. Sylvie. Elle ſe démentit, & me factifia a 
doure mille livres que mon pere lui donna, 


— 
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Crivelly & TIntendante lui firent ſigner un 
Ecrit, par lequel elle ſe départoit de tous ſes 
droits, & declaroit ne vouloir pas m' pOu- 
. quand meme je le voudrois: Elle rendit 
en conſèquence les promeſſes & le dedit que 
je lui avois faits. Je ne penſois à rien moins 
qu' à cette rupture. Javois regu la veille deux 
lettres de Sylvie. Mon affaire prenoit un fort 
bon train. 

Qu on juge quelle fut ma lurpriſe , lorſque | 
Crivelly me montra la déclaration de Sylvie, 
& mes promeſſes! Je r8{tai immobile. Il me 
fut impoſſible de dire un ſeul mot. Crivelly 
eut attention, pour ne point augmenter ma 
peine, de ſortir , & il me laiſſa ſeul avec 
mon Commiſſaire 9 Inquiſition, qui etoit 
auſſi ſtupè fait que moi. Je le priai de vouloir 
ſe charger d'une lettre pour elle & de mien 
apporter la reponſe. II $'acquitta de ſa com- 
miſſion. Mais la lettre de Sylvie ne fit qu aug- 
menter mon dèſeſpoir. Elle eſt ſi profondẽment 
gravce dans mon cœur, que je n'en oublicgt 
jamais les termes. 

Je viens de vous rendre à votre famille. 
Parte & oudbliex - moi, fi cela peut vous 
rendre keureax. Je vais faire des vaux qui 
m attacſieront pour. le reſte de ma vie dans le 
. Couvent ol je ſuis „ & me punir d avoir 
_donne trop facilement dans des idées qui mont 
 plongee dans les plus grands malheurs. Adieu. 


Ne m'ecrivex plus; car Je ne vous ferois Point 
de reponſe. 


* 
—— 
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La lecture de cette lettre me rendit comme 
inſenſible pour un inſtant, Enſuite revenant a 
moi - meme , je compris que mes maux 
Etoient de ceux que la mort ſeule peut hair. 
'L'unique choſe qui m' embarraſſoit Eroit d' a- 
voir du poiſon. Le déſeſpoir m' en fit trouver. 
Je pillai du verre, que je mèlai avec du 
tabac d' Eſpagne exceſſivement fort. Jen 
compoſai dix ou douze paquets , & lorſque 
je les eus prepares , j'Ecrivis cette lettre a 
Sylvie. | pag 

Je vais mourir, cruelle, & Ceft vous qui 
conduiſe⁊ les coups qui me font deſcendre dans 
le tombeau. Je vous pardonne de m'avair 
rendu matheureux. Mais je ne puis ſouffrir que 
- vous m accuſieʒ d etre cauſe de vos infortunes. 
Au moment que vous diſez cette lettre; je ne 
vlg plus. Oubliez mon trepas , ſi cela peut 
* banutr votre infidelite de votre memoire. 
 Tenvoyai cette lettre a Sylvie par celui qui 
nous apportoit a manger , & comme nous 
allions nous mettre a table, & que nous 
etions tous enfermes dans la meme chambre 
je pris les ballottes de poiſon que j; avois, &ö 
à la premiere cuilleréèe de foupe que j avalai, 
j en gliſſai une. A la ſeconde que je voulus 
prendre, le tabac d' Espagne s étant fondu 
dans ma bouche je devins violet. Dans le 
moment le Comte Batatieri, qui sen apper- 
gut, ſe doutant de quelque choſe, fe jetta 
1 moi. On me trouva le reſte du poiſon 


ſous ma ſeryiette. On me fit avaler de Thuile 
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malgré mes efforts; ce qui , m' ayant fair 
vomir, empecha que le verre pile ne paſſat 
dans les inteſtins. Ten ai pourtant été incom- 
mode fort long-temps de la poitrine & de 
| Feftomac. Quand on m'cũt enlevé le moyen 
de cefler de vivre, je neus plus d'autre re- 
cours qu' aux larmes. Je formai la reſolution 
de me laiſſer mourir de faim. 1 04 

Cependant le Ciel m'avoit deſtine a de plus 
grands malheurs. Sylvie avoit regu ma lettre. 
A peine Feut-elle lue, quelle troubla tout le 
Couvent par ſes pleurs. Crivelly. apprit juſ- 
qu'ou j avois pouſſè ma rage. II vint me voir 
& me dit tout ce qu'il put $'imaginer. Je 
ne lui repondit jamais un ſeul mor. II har 
dans mes regards que j'avois peu de part à la 
vie. I] courut chez Sylvie. Elle etoir perſuadée 
que je ne vivois plus. Il la diſſuada & lui 
apprit qu on m'avoit fauve. Cette nouvelle la 
raſſura un peu. Crivelly lui dit de m'&crire, 
pour m' empècher de me porter a des extremi- 
tes fi funeſtes. C'etoit bien fon deſſein „ 
ſans qu'il le lui confeillar. Elle m'envoya 
cette lettre. INC | OO 

Vive , mon cher Marquis, ou je vous 
ſuivrai au tombeau. Votre derniere marque 
d amour me fait voir combien vous meritex 
dere aime. Je vais me ſervir de Pargent que 
votre pere ma donne , pour vivre ſeule dans 
une maiſon de campagne, en entendant que 
vous trouvie le ſecret de venir me joindre. 


; Retournez en France, Puiſe qu'il te faut. M 
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i _ revenex, le plutot-que vous pourre. V. ous me 
trouvefet toujours fidele. Je vous le jure par 
votre amour, qui meſs plus cher que la lumiere 
des Cieux. 5 
Qu on eſt foible , quand on eſt amou- 
reux! Cette lettre remit le calme dans mon 
ame. Jen reęus encore pluſieurs autres 
pendant deux jours que je reſtai a Barce- 
- lone, Enfin je partis avec une efcorte 4 
vingt-cinq Maitres qui avoient ordre de me 
remettre entre les mains du Gouverneur de | 
la premiere Ville Frangaiſe. En vain je de- 
mandai à voir Sylvie avant mon depart. 
Crivelly me dit qu'il avoit des defenſes ex- 
preſſes de mon pere. Je m'en conſolai , dans 
: Teſperance que j avois de la rejoindre bientor. 
Je la laiſſois avec de argent dans un pays 
o elle mavoit rien à craindre de mes pa- 
I, rens; hors la peine que j'avois d etre Eloigne 
delle , mon cœur étoit aſſez tranquille. Lorſ- 
que je fus arrive a Bellegarde, Mr. le Comte 
de Pertuis m'envoya avec . Grenadiers, 
juſqu' a Perpignan. 
Mr. d'Andreſel, qui Eoit pour lors Inten- 
dant du Rouſlillon „& qui fut peu apres 
Ambaſſadeur a Conſtantinople, m envoya ſon 
 carrofle : a la porte de la Ville. Nous nous 
mimes, Crivelly & moi, & allames deſcen- 
dre chez lui. Il me dir qu il ctoir au déſeſ- 
poir que le Roi lui eüt enyoye une lettre de 
cachet pour me faire mettre dans la Cita- 
Selle de ee il elperoit que ce 


1 


dans mon nouveau domicile. Je n'y fus pas 


cune nouvelle. Je m' adreſſai a mon Commiſ- 


vrai qu elle avoit epouſe un nommè Larcher, 
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feroit pour peu de temps. Qu il vouloit me 


conduire lui-mème a Mr. de Monmejan, qui | 


en Etoit le Gouverneur. Il vint effetivement J 
avec moi & me preſenta. Le Commandant | 
me ft mille politeſſes; il me retint à diner * 
avec Mr. d' Andreſel, pria les Officiers de lsa 
Garniſon de vouloir me recevoir a {cur Au- : | 
berge, & me donna la Cirddelle pour priſon, = 
quoique la lettre de cachet portat un ordre 
de me renfermer. | eie | 
Crivelly partit , lorſqu'il m'efit etabli 8 


long-temps ſans avoir des nouvelles de Sylvie. 
Je recus plufieurs lettres de différentés per- 
ſonnes. Il m' en vint une entr' autres du Comte 
Baratieri , qui étoit ſorti de priſon, & qui 
me marquoit qu on parloit fort du mariage de 
Sylvie , que c toit YIntendante qui le faiſoit. 
Te traitai ces nouvelles de ridicules. Je penſois 
que Sylvie faiſoit courir ces bruits, pour 
faire croire qu'elle ne penſoit plus à moi, 
lorſqu'on me manda qu'elle eroit marie. 
J'eus beau lui ecrire. Je n' en recus plus au- 


ſaire de I' Inquiſition. Il me marqua qu'il toit 


& que c'etoit Madame de Pedrajas qui avoit 5 
fait ce mariage. Je crus pour lors que Sylvie 
avoit tenu une conduite indigne d'une femme- 
d'honneur ; & qui ne l'auroit pas cru comme 
moi: Il nen étoit rien, comme je Tai appris 9 
daus la ſuite. 8 {TT 2% ee | | 
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Cependant, pique au vif contr' elle, je re- 
folus de loublier, & de finir men eſclavage 
qui duroit depuis fix mois. Je m'adreflai a 


Mr. d' Andreſel, qui venoit d'&re nommé 


Ambaſſadeur à la Porte. Je. lui propoſgi de 
Yaccompagner. II Vaccepra avec plaiſir. II ecrt- 
vit a ma famille; & moi, de mon cote, je 
m'adrefſai au Marquis de Charteaurenard , 
pour parler a mon pere, qui étoit ſon ami 
depuis long-temps, & qui avoir beaucoup de 
confiance en lui. Te lui avois , en mon par- 
ticulier, des obligations qui ſeront erernelle- 
ment gravees dans mon cœur. II mlavoit 
ſoutend contre les premiers mouvemens de 
ma famille, & il Tavoit empechte de ſe 


porter 2 de plus grandes extrémités. Comme 


x étoitr reconnu pour un homme plein 
d'honneur , il s étoit acquis le droit de dire 
ce qu ik ꝓenſoit, & il ſoutenoit ce caxactere 
de ſincéritéè par une naiſſance illuſtre & par 
beaucoup de bien. II me fit réponſe, qu il 
avoit obtenu ce que je demandois, & que je 
partirois avec les fils de Mr. d' Andreſel, qui 
venoient attendre leur pere à Toulon, ow je 
trouverois un équipage dont j aurois lieu 
d etre content. je reęus quelques jours apres 
le rappel de ma lettre de cacher, & ſis le 
vo de Perpignan à Aix avec le jeune 
| — 4 0 d Andreſel & ſon frere. , 


- 


Lorſque nous arrivàmes en Provence, ils 


alleren ichez mon pere. je ne les aecompa- 


gnai point, & je ne vis perſonne de ma fas 


- 
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mille, qu un frere, que j aimois autant que 
Sylvie. II venoit de juſtifier, tout jeune qu'il 
Etoit ,, combien il mèriteit ma tendreſſe. Mon 
pere lui ayant offert, sil youloit quitter la 
Croix de Malthe , de le faire Vaine, il Vavoit 
refuſe conſtamment. Son amitié pour moi ne 
g'eſt jamais démentie, & dans les malheurs 
qui me ſont. arrives , elle a été la ſeule choſe 
qui matt apporte quelque cenſolation.. II 
m' apprit que ma mere auroit fert ſouhaité de 
me voir, mais que mon pere sy ctoit for- 
tement oppoſé. Elle avoit alors une tendreſſe 

infinie pour moi. Elle n'avoit pas peu con- 
tribus a faire confentir mon pere à la rèvo- 

cation de ma lettre de cachet. Bien plus „ 
comme il fe. plaignoit beaucoup de la dépenſe 
que je lui avois cauſte , ma mere lui offrit 
de vendre ſes diamans Son amitié pour moi 
a bien change dans la ſuite. Il ſemble que 
c'eſt mon deſtin.d'etre rendu malheureux par- 
les perſonnes qui m'ont le plus aim. 
Après avoir pris conge de mon ffrere, je- 
partis pour Toulon. Mer Pere y. vint-quelques- 
jours après. Mr. I Ambafiadeur me menaichez: 
lui. Il me parla aſſez doucement, me repré- 

. fenta le tort que je m' &tois fait dans le monde, 
& finit par. me dire qu'il. ſouhaitoit que mas 
conduite fit oublier ad public ma ſottiſe .. 
autant qu'il. Lavoit. deja oublice. je ne m' at- 
tendois pas a une re&primande auſſi modeſte. 
Quoique je ſente qu'il avoit le cœur fort bon 
camme je ne ſuis pas celui de ſes enfans qu ii 
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a le plus aime , je ne penſois pas en Ctre 
quitte 2 fi bon marché. A ce qu'il me diſoit , 

je navois rien a repondre. Auſſi ne parlai-je 

point. Le Marquis de Chateaurenard qui ſe 

trouvoit preſent à ce raccommodement , chan- 

gea de diſcours. Il ne fut plus queſtion de 

rien. Trois ou quatre jours après, nous mimes 

à la voile pour Alger, ou nous devions paſſer 
avant d' aller à Conſtantinople , l'Ambaſſadeur | 
ayant EtE charge des negociations particulieres 
pour les Beys d'Alger , Tunis & Tripoli, 


Fin du premier Livre. 
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22 ESA DKE qui portoit I Am- 

} baſſadeur , _ Etoit compolte de 

* Vaiſſeaux : le Solide, de 

Ar 1 & douze pieces de canon; 

R | Toulouſe , de ſoixante & ſeize ; 

& deux Frégates de cinquante, appellees Ia 

Loire & la Y, eſtale. Ces quatre vaiſſeaux de- 

voient ſuivre I Ambaſſadeur juſqu en Candie. 

Mr. de Grand- pré, qui commandoit I'Eſca- - 

dre, & qui montoit /e Toulouſe, devoit aller 

en Egypte avec la Haas „ & ha de Beau- 
ij 


, 
D 
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caire, qui montoit le Solide, devoit mener 
YAmbaſfadeur juſqu'a Conſtantinople , ayant 
la Loire pour conſerve. Comme les ne&go- 
Ciations , dont Mr. d'Andreſel étoit chargé, 
tendoient, ou à renouveller l'alliance, ou a 
declarer la guerre, la France avoir voulu faire 
paroitre quatre vaiſſeaux de guerre, ſur ce 
Cotes , pour en impoſer da vantage. 
Aprés deux jours de navigation fort heu- 
reuſe, le vent groſſiſſant exceſſivement, nous 
fimes obligés de mouiller aux Fromentieres. 
Les Iſles qui portent ce nom, ſont a quelques 
lieues de celles de Minorque & de Majorque. 
Elles ont été peuplées. Mais Barberouſe, en 
revenant de France avec: la Flote Turque , en 
fit les habitans eſclaves & les vendit a Conf. 
tantinople. Il n'y a plus aucune habitation. 
On y peut faire commodement-de l eau & du 
bois. Comme nous reſtames pres de huit 
jours pour attendre le vent, je propoſai au 
Chevalier de Clairac, Capitaine dans le Re- 
giment de la marine, & Iypgénieur en chef 
actuellement, avec qui j avois fait connoiſ- 
fance , daller voir Vifte d' Vviga, qui n'eſt 
qu'a trois lieues des Fromentieres. Clairac y 
conſentit, & ce fut dans ce petit voyage que 
nous liames une amitié „ qui ne finira ſans 
doute qu avec la vie. II alloit à Conſtantino- 
ple par curiofite. Sachant parfaitement les 
Mathématiques , il avoit cru pouvoir faire 
quelque nouvelle découverte. L Ambaſſadeur, 
dont il Etoit connu depuis long - temps, 


* 
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Yeſtimoir infiniment. Auſſi le méritoit - il. 
Quoiqu' il neut pour lors que vingt-cinq ans, 
il y avoit peu d hommes en France qui joi- 
gniſſent tant de ſcience & d' eſprit, a tant de 
jugement & de probité. | i 
via eſt une Ifle appartenant au Roi 
TEſpagne. II y a une ville afſez grande, mais 
mal-barie, pleine de Couvents des deux ſexes , 
ainſi que toutes celles qui ſont ſous la domi- 
nation des Efpagnols. Nous allames ſaluer le 
Commandant. II ſe tient dans le Chateau, 
ſitué ſur une hauteur qui defend la Ville & 
Fentree du Port. Ce Gouverneur fe nommoit 
Dupuis & ſortoit des Gardes- Valonnes. II 
nous retint malgre nous un jour entier. Nous 
le menames a. nos Vaiſſeaux, on il falua 
I Ambaſladeur. Il y fut magnifiquement regale 
par Mr. de Beaucaire , qui commandoit le 
Vaiſſeau ou étoit ſon Excellence. Cet Officier 
trouva le ſecret de manger dans ce paſſage 
plus de vingt mille Ecus au-dela de ce qu il 
recevoit du Roi. Il étoit coutumier du fait, il 
n'avoit jamais commande de Vaiſſeaux, qu'il 
n'efit perdu ou les autres gagnent. II a été 
fair Officier-General depuis peu de temps, 
avec Papprobation generale du Corps de la 
Marine. „ 

Le vent ayant change, nous arrivames en 
trente-huit heures devant Alger. La Ville falua 
nos vaiſſeaux de vingt-un coups de canon, 
que nous rendimes coup pour coup. Une 

.heure après que nous eilmes mouillé, le 
FEES D. iv 
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Conſul de France vint a notre bord voit 
I Ambaſſadeur. Ils eurent une conference par- 


. 


niculicre. CCC 
Une Eſcadre Hollandoiſe de cinq vaiſſeaux 
de guerre, que nous avions trouvee devant 
Alger, fit le principal ſujet de leur entretien. 

; Elle inquiétoit infiniment Mr. d'Andreſel. II 
avoit des ordres expres de la Cour de ne 
deſcendre à terre que lorſqu'il auroit parole 

qu'on ſigneroit le renouvellement de la paix. 

Les Hollandois , las d'avoir la guerre avec 

ceux, Etoient pour traiter d'un accommode- 

i ment. Cette circonſtance rendoit notre nègo- 
cCiation beaucoup plus difficile. Les Algeriens 

= - ne vivent que de rapine. II falloit néceſſai- 
rement que s ils faiſoient la paix avec les 
Hollandois, ils rompiſſent avec nous. Nous 
reſtames deux jours ſans qu'il nous fur permis 

de debarquer. Le troiſieme, le Conſul , ſuivi 

du Kiaia , ou Miniſfte du Bey, vint viſiter 
YAmbaſladeur , & lui declarer , de la part de 

fon Maitre, que le Divan avoit réſolu de 

donner toute ſorte de ſatisfaction a la France 

& de renouveller la paix. eB ES 
Depuis ce jour, la negociation des Hol- 
landois alla de mal en pis. Ils en attribuerent 

la cauſe au manque d' Interprète. Celui dont 
[Alls ſe ſervoient étant Eſclave du Bey, ne lui 
| oſoit pas rendre dans les termes precis - ce 
| u'ils diſoient, & ils prierent Mr. d'Andreſel 
te vouloir bien leur preter le ſien. IIs 

furent obliges. de mettre à la voile quel- 
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.ques jours apres , auſſi faches de notre 


arrivee , que nous Taviens été de les ren- 


contrerr. | 9 

Alger eſt une Ville batic en Amphitheatre , 
dont les rues* ſont Etroites & mal-propres , 
les maiſons hautes, peu riantes, la plupart 
ſans fenetres du cote des rues. Les batimens 
ſont tous couverts de terraſſes, ou les femmes 


vont ſe promener lorſque la chaleur du ſoleil 
eſt finie. Elles ſont un peu plus libres en 


Afrique qu'eri Afie & a Conſtantinople. Il y 
a. des intrigues a'Alger, mais il eſt dange- 


reux d'en avoir. Les femmes n'y ſont ſervies 


que par. des Eſclaves Chretiens. Elles les 
voient meme. avec plus de liberté que les 
Naturels du pays, & de-la viennent bien des 
paſſions, qui finiſſent ordinairement par d'é- 
tranges cataſtrophes. i 


- 


Lorſqu'un Chretien eſt ſurpris avec une 


Turque, il faut qu'il ſe faſſe Mahométan, 
ou qu'il ſoit empale. Quoique le cas arrive 
aſſez ſouvent, on voit neanmoins peu de 
Martyrs a Alger. Si c'eſt un Efclave , on ſe 


contente de lui donner deux ou trois cents 


coups de baton ſur la plante des pieds. L'in- 
terer perſonnel des Turcs a fait mettre cette 
difference entre FEſclave & celui qui eſt libre. 
Quant à la fille, avec lequel des deux 
_ qu'elle | ſoit ſurpriſe , elle eſt jettee dans la 
mer, la tete lice dans un fac, fi ſon amant 
perſiſte dans le Chriſtianiſme. Le Conſul nous 
aſſura qu'on en avoit noyé une agee:de 
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Auime ans, deux jours avant notre arrivee, 


On Tavoit ſurpriſe avec un Eſclave Malthois, 


qui avoit efluye quatre cents coups de, baton 
fr la plante des pieds , ſans avoir été Ebranle. 
II faut avouer que la grace fait quelquefois 
des Martyrs & des Confeſſeurs par des moyens 
bien ſcabreux. 8 OT TY 
Les femmes des Seigneurs ne peuvent pas 
avoir des intrigues auſſi facilement , parce 
qu'elles ſont gardees par des Eunuques. Mais 
il en eſt rres-peu a Alger qui ſoient dans le 
cas. Ces ſortes d'Eſclaves coũtent infiniment , 
& n'Etant propres a aucun travail, peu de ces 
Pirates ſont en état d'en avoir, Je doute 
qu'ily ait a Alger quinze particuliers qui en 
àient. | | ; : 
La République na qu'un ſeul vaiſſeau à 
elle; tous les autres ſont a des particuliers 
& quand elle en a beſoin, elle eſt maitreſſe 
de s en ſervir, ſoit pour ſon uſage, ſoit pour 
_ la flotte du Grand-Seigneur , a qui ils 
ont obliges de fournir un nombre de vaiſſeaux 
lorſqu'il eſt en guerre. C'eſt-la le ſeul tribut 
qu'ils donnent a la Porte. 

Quant au reſte de leur Gouvernement, 
Us le conduifent - eux-memes. IIs ſont les 
maitres d'Clire leur Dey, & de le dépoſer. 
Us n'uſent que trop de ce Privilege. Peu de 
Deys regnent long - temps paiſiblement. On 
nous montra le tombeau de ſept Deys, qui 
avoient été Elus & maſlacres tous ſept dans 


ie meme jour. II falloit que le huitieme 


- 


DU M. D' AR e EN S. 59 
far bien hardi pour accepter la couronne. 
__ C'eſt le Divan general qui regle les affaires 
qui regardent l Etat. Ce Conſeil eft compoſe 
des principaux de la Ville. Le Dey y preſide. 
Ce ſont leurs Etars-Generaux, II y a un autre 
Tribunal pour les affaires des particuliers , 
qui revient à - peu - pres à nos Baillages. 
Leur juſtice eſt aflez bonne, & exceſſivement 
brieve. 0 | 
Lie jour de I' Audience de FAmbaſſadeur 
Etant fixe, il deſcendir à terre, au bruit de 
toute I Artillerie de l' Fſcadre. Deux des pre- 
miers de la République vinrent le recevoir 
ſur le rivage a [entree du Port. 1 alla d' abord 
chez le Conſul, od il ſe repoſa quelque - 
temps, & de- là il partit a pied, pour fe 
rendre au Palais du Dey, accompagne de tous 
les Officiers de I'Eſcadre , & precede de (a 
maiſon. Le Dey le regut dans Vappartement le 
plus ſuperbe de fon Palais. C'troit une ef- 
pece de galerie, dont les murailles Etoient 
reblanchies & entourèes de quelques ſophas à 
la Turque aflez mauvais. Il avoit autour de 
lui deux ou trois Tures, quelques Eſclaves 
Chretiens, & deux Mouſſes Hollandois, qui 
lui ſervoient de Pages. =o 
I Ambaſſadeur s aſſit dans un fiege pareil au 
fien „ vis-a-vis de lui. II lui parla la téte 
couverte & en FPrangais. La ceremonie fut 
faite dans un inſtant. On nous apporta du 
café & des pipes. Le Dey parla alors en 
Italien avec I Ambaſladeur , & nous reſtàmes 
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une demi - heure avant que Mr. d'Andreſel 
prit conge de lui. Au fortir de VAudience , | 
I Ambaſladeur rerourna chez le Conſul, ou it 
dina 5 & Tapres-dine , il ſe rembarqua pour 
r HOES 
Mes malheurs & l'amour ſembloient vou- 
loir me donner le temps de reſpiter. Je ſen- 
trois renaitre au fond de mon coeur cette 
liberté, apres laquelle j'avois ſi fort ſoupire. 
L'image de Sylvie ſe preſentoit quelquefois à 
mon eſprit. Mais je tachois de Ven éloigner. 
Vavois repris une partie de ma galete , & 
malgre les maux que l'amour m'avoit cau- 
ſes , je ne pouvois hair les femmes. Cette 
paſſion, qui m'avoit deja fait eſſuyer tant de 
peines, penſa me coliter cher a Alger. 5 
L' Abbé de Biron , fils du Duc de Biron 5 
$'Etoit embarquè avec nous, pour aller voir 
ſa ſœur Madame de Bonac , qui Etoit a Conſ- 
tantinople avec ſon mari, a qui Mr. d'An- 
dreſel devoit ſucceder. Il etoit aimable , vif, 
ayant beaucoup de genie. Je m'etois fait un 
plaiſir de cultiver ſon amitie. Comme je ne 
le quittois gueres , ayant paſſé un apres-dine 
fans le voir, je demandai a Clairac s il ne 
ſavoir point ou il étoit? Il eſt ſur la terraſſe, 
me dir-il. II y lorgne tant qu'il peut toutes 
les femmes qui ſont ſur les autres. Allons, 
lui dis -je, en faire autant que lui. Nous 
montimes au haut de leur maiſon, & nous 
rrouvames effectivement VAbbe de Biron. 
Vous venez un peu tard , nous dit-il. II y* 
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avoit ſur la terraſſe attenante, une des plus 
- jolies filles du monde. Jai eu une con- 
verſation d'une demi-heure avec elle par des 
Dans le temps qu'il nous parloif*p elle 
reparut. Ah! la voila, dit Abbe, Voyez fi © 
je vous mens. I] avoit raiſon. J'avois vu peu 
_ de. perſonnes auſſi jolies. Je la ſaluai à la 
Turque. Elle me rendit le ſalut. Clairac , 
I Abbe de Biron & moi, nous nous mimes 
tous trois a geſticuler. Elle en faiſoit autant 
de fon core. e 1 
Dlous aurions bien pu lui parler, car nos ? 
terraſſes ſe touchant, & celle ou nous étions 
tant beaucoup plus haute que la ſienne, on | 
ne pouvoit pas la découvrir. Mais nous 
craignions qu'on ne nous entendit, & qu'il 
ne nous arrivat quelqu une de ces ava- 
nies, qui ſont aflez communes dans ce 
pays-la. | | | 
Cependant [occaſion ne me paroiſſoit point 
auſſi perilleuſe que Clairac & Abbé de 
Biron le penſoient. Je lui dis que j étois ré- 
ſolu de ſauter dans la terraſſe de la belle 
Turque. Etes-· vous fou, me dit I Abbe de 
Biron ? Ou bien Etes- vous las de vivre? 
Non, dit Clairac, qui crut que je plaiſantois, 
Il veut trouver un honnete prétexte pour ſe 
faire Tutc. Il en ſera tout ce que vous vou- 
drez, lui dis-je. Mais je vais deſcendre dans 
le moment. L'Abbe de Biron & Clairac 
voyant que je parlois ſerieuſement, firent ce. 
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qu'ils purent pour me diſſuader, & ils wa- 
vancerent à rien. Soit, dit Clairac. Laiſſons- 
le donc ſeul, c'eſt ſon affaire, je le reEpete.. 
Il n'y avoit pourtant pas autant de riſque 
qu' ils ſe le hguroieng. D'abord que j'Erois 
dans la terraſſe, je ne pouvois plus ere vu; 
parce qu'elle toit entource de hautes mu- 
railles, & que les autres maiſons, excepte- 
celle du Conſul ,.-ctoient plus baſſes. Le ſeul 
danger que je courois, toit d' etre apperęu 
en montant ou en deſcendant la muraille , 
2 "gp. uvoit bien avoir fix pieds d'elevation.. 
leil Etoir: encore fort haut, & pendant 
K. chaleur, il. eſt rare que les Turcs mentent 
fur leurs terraſſes. 

Ces raiſons me paroiſſant ee 8 | 
peine Abbé de Biron & Clairac m eurent- 
ils quitte, que fans. conſulter ma belle Al. 
gerienne, je ſautai le long de la muraille 
dans fa maiſon, Elle fut ft étonnèe de me 
voir faire un coup fi hardi, quelle ne ſur: 
que dire. Je ſavois comment on faiſoit La- 
mour à la Turque. Je lui pris ha main, je 
la lui baiſai, elle ne sen défrndit pas, & 
apres une converſation dun quart - Cheure , . 
eu nous ne nous eutendions gueres Tun &. 
Fautre, je me mis dans. ie; Cas,” an Ferre, 
Turc, ou Cerre em | 

Je trouvai ma Wees —— fi belle, >. 
que je refolus., aw riſque de tout ce qui 
pourroit en arriver, de la revoir tous les jours: 


- juſqu'au dé part des vailaus. Je le lui fis cm 


DUM vARGENS. 63 
prendre en Langue Franque, que je parlojs: | 
un peu, & lorſque je voyois qu elle avoit 
peine à concevoir, Faveis recours aux ſignes. 
Comme le jour baiſſoit extremement , elle me 
dit de me -retirer & de venir ſur la terraſſa 
le lendemain a la meme heure que j'y. on 
venu. 

L' Abbé de Biron & Clairks'; ne me voyant 
plus , crurent qu'il m etoit arrive Fes 
accident. Ils revinrent ſur la terraſſe dans la 
moment que je grimpois fur la muraille pout 
Y mot.ter. 1s: ne pouvoient revenir de leur 
etonnement, & s ils ne Payoient vu eu- 
mémes, ils auroient eu peine a le creire. Je 
leur contai men aventure & ne pus leur ca 
cher la reſolution que j avois priſe d'y re- 
tourner. L'Abbe de Biron, qui vit combien 
je riſquois, en avertit IAmbafladeur, & je 
requs de lui le ſoir un billet, par lequel iL 

me prioit de Falſer joindre. Das que je fus 
arrive au vaiſſeau, il m ordonna poliment de 
ne plus ſortir tant que nous ler ions à Alger. 
Je vis bien qu il ſavoit de quoi il Eroit quels 
tion, & I Abbe de Biron m'avoua que c'eroit 
lui qui m' avoir fait arreter. J eus peu de remps 
a regretter ma Maſtreſſe. Nous partimes deux 
jours apres pour Tunis, ou nous arri vames 
dans une ſemaine. 

Nous mouillämes à la rade 4upres du cap 
de Carthage, a la portée du canen des Forts 
de la Goulcrre , <= Laut n mauvais. On 


batis à k 
les a batis @ 1 
. 


| Minor As | 
18 i large de trente à quarante pieds, & long de 
cinq cents toiſes, qui joint un lac de deux 
ou trois lieues de circuit avec la mer. Tunis 
| -eſt batie a cinq cents pas de ce lac dans les 
3 terres, & à trois ou quatre lieues de la mer, 
ce qui l' a toujours miſe à couvert des bombar- 
demens. | WY 
C'eſt une Ville, plutot marchande que 
corſaire. Ses habitans n'ont. que de petits 
batimens, qui arment & déſarment a Porto- 
Farine, Port de mer a dix lieues de Tunis. II 
y a 2 Tunis un Dey comme a Alger. Mais 
il n'a aucune autorite effective, quoiqu'il air 
tous les honneurs de la Royauté. C'eſt le Bey 
qui eſt le maitre abſolu & le Chef de ! Etat. 
Anciennement les Beys  n'etojent que Com- 
mandans des troupes. Peu-a-peu ils ont dé- 
pouille les Deys de toute leur autorité, & ſe 
la ſont appropriée. C'eſt le Bey qui decide de 
la paix & de la guerre, qui regoit les Ambaſ- 
ſadeurs, & qui préſide au Divan. | 
On nous regut à Tunis avec les memes 
ceremonies qu'a Alger. Le Palais du Bey eft 
infiniment plus beau que celui du Roi d'Alger. 
On y voir. des appartemens fort bien meu- 
bles. La Cour eſt parte de carreaux de mar- 
bre blanc & bleu, & -entouree de quatre 
corps-de-logis. Ce ſont des pavillons à la 
Turque, batis en demi-croix. La maiſon eſt 
bien mieux compoſée & a un air bien plus 
noble que celle du Dey d' Alger. Nous ter- 
minames aiſément les affaires que nous avions 
I Avec 


3 
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avec les Tuniſiens, parce qu outre qu elles 8 


n'etoient pas de conſequence, ils nous ac- 
corderent tout ce que nous leur demandames. 
Mais nous fumes obliges de reſter mouillés 
pres de trois ſemaines pour attendre un vent 
favorable. | 1 1 
Je logeois chez le Conſul de notre Nation 
nommé Bignon, qui étoit de chez moi, & 
ami de ma famille. Nous ne nous quittions 
jamais. Clairac & moi logions toujours en- 
ne „ 
L'aventure d' Alger m'avoit mis en gout de 
chercher fortune. Je le preſſois ſans ceſſe de 
ſe joindre à moi pour trouver quelque choſe 
qui put nous amuſer. Loccaſion ne tarda pas 
a ſe preſenter. 55 FR Io 
Le Chevalier de Cougoulin , Officier de 
vaiſſeau, connu dans le monde par pluſieurs 
pieces de vers de fa fagon, qui. ont été par- 
faitement bien recues , $s'Etoir mis dans notre 
ſociété. Il aimoit infiniment le: plaiſir. Le 
haſard lui avoit procure la connoiſſance d'un 
Juif, nommé Moiſe. IIs étoient venus 4 
patler des femmes du your Le Juif s Goir 
offert, pour une légere recompenſe , de lui 
faire voir deux filles Juives , ou Turques, 
entre leſquelles il pourroit choiſir, & Cou- 
: goulin avoit accepté le parti pour lui & pour 
4 deux de ſes amis. II ſavoit bien que nops ne 
: le dementirions pas. 
II réſolut que nous irions le lendemain 4 
une lieue de la ville dans un Jardin qui ap- 
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nous. 


Vouloit bien lui faire I honneur d aller chen 


1 


* 


. 


eux Juives & deux Turques. Pour faire la 

partie Egale , nous menames. avec nous un 

jeune Garde-Marine , appelle Virville, fils 
40 Commandant du Chateau de Dijon. Nous 
partimes de chez le Conſul fur les fix heures 
du matin, ſous le pretexte d'aller viſiter des 
ruines antiques, qui ſont autour de Tunis. 


A la porte de la ville nous trouvames. des 


chevaux, que notre Mercure  avoit eu 
ſoin de nous faire preparer. En moins d'une 
heure nous -arrivames a la maiſon de cam- | 
f. io 297; i 
Nos Princeſſes ny étoient point encore , 
& pour diffiper I ennui que nous | cauſoir 
leur abſence, nous nous mimes à déjeüner 
& à boire d'un excellent vin „ done 
nous avions apporté pluſicurs bouteilles avee 


a —— 
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table, ſans que les voiſins sen appercoivent. 

Le vin nous inſpirant de la gaieté, nous 
chantions à pleine tete. Un Seigneur du pays , 
premier Kiaia du Bey, Rensgat Vepitien WD 
dont le Jardin étoit aupres du ndtre, ayant 
entendu le tapage que nous faiſions, de- 
manda d'où ycnoit ce bruit ] On lui dit que 
c'Etoient des Officiers Francais de la ſuite de 


Ambaſſadeuf , qui étoient dans le Jardin 
ckun Juif. II eut Ia curioſits de nous voix. It 


nous. 'enyoya. prier par deux de ſe gens de 


— — 


© $M M. i EF 
lui; & quoiqu' il Y elt A peine cent pas dune 
Mails: 2 Faure, on nous amena des. che- 
vaux de main, dont nous ne fimes aucun 
0 C'eſt la mode dans ce pays-la den agir 
ainſi avec les perſonnes qu on veut tralten | 
avec diſtinction. 

La politeſfe du Renegat ne nous fit point 
plaifir. Nous attendions nos Dames, & nous, 
craignions que, ne nous trouvant point au 
rendez-vous, elles ne retournaſſent 4 Tunis. 
Nous ne pouviolis cependant refuſer au Turc 
ce qu'il nous demandoit : notte Juif nous 
aſſura que nous ne devions pas craindre que 
les filles s en allaſſent, & qu'il les retien- 
droit tant que dureroit notre viſite. Comptant 
ſur fa parole, & plus encore ſur la pré 
caution que nous avions eue de ne le point 

pert @avance , nous allames chez le Renegat 

Venitien. 

9 cioit parfaiternhnt bitch loge. II nous fit 
apporter du cafe & des pipes. Comme nous 
parlions Italien, Clairat'& moi, aſſez paſſa- 
blement, nous fämes d'abord les meilleurs 
amis du monde. Nous lui dimes que nous 
avions de fort bon vin avec nous. II ne re- 
fuſa point ck en bolre. Nous en e 
pluſieürs bouteilles. 

Lorſque nous fames, un peu Echauffes, I's 
nous nous mimes a parler de Religion. Cu- 
goulin. ſoutenoit fermement que Mahomet 
toit un fort grand homme, & qu il ne 


dontoit * *. les Turcs 1 ne afro ſaves, 
ij 


— 
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Clairac Jouloit meme qu on fit ſon ſalut 
dans cette Religion plus aifẽ ment que dans la 
Chrétienne. Avant la fin du repas, le René- 
gat ſe trouva le plus mauvais Muſulman. 
Auſſi n avoit · il pas embraſſè cette Reli - 
gion apres Tavoir examinée. Ayant été fait 
eſclave, & étant devenu amoureux de la 
fille de ſon Patron, il avoit ſu lui plaire, 
il s toit fait Turc, & l'avoit Epouſee.,.Son, 
Maitre lui ayant .donne la liberté, il avoir 
eu le ſecret de vendre le bien qu'il avoir 
dans ſon pays, ſous ,pretexte de ſe rache- 
ter, & lorſqu'on lui. en ayoit envoyé Tar- 
gent, il ayoit quitt ouvertement le Chriſ- 
tianiſme. | Ke les 3 
Nous en etions venu au point de ne plus 
faire aucun myſtere, Cougoulin avoua au 
Renegat que nous attendions des filles dans le. 
Jardin du Juif, & qu'apparemment elles ne 
toient pas encore arrivẽes, puiſqu on ne nous 
en Wolt pas avertis „ „ ih, Thos 
Tout tyre qu toit le Vénitien, il parut 

ſurpris de ce que lui diſoit Cougoulin. C'eſt 
un grand malheureux que ce Juif, nous dit- 
il. Quoi ! commettre ainſi des gens de votre 
condition: ! Gardez - vous bien de paſſer la 
nuit dans ſon Jardin. Nous, ſommes dans le 
temps. du. Ramadan, Les Turcs veillent, & 
boivent toute la nuit, II y a un nombre infini 
de Mores repandus dans la campagne. Sils 
avoicnt. Ie moindre ſoupgon que vous fuſſiez 
avec des femmes Turques, is vous ferojgns!, 


3 
* 
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une affaire, dont rout le credit de I Ambaſ- 
ſadeur ne vous ſauveroit point. Ce miſerable 
ſeroit peut- tre le premier a vous trahir, 
dans PFeſperance d' etre rẽcompenſe. 

Ce qu il nous diſoit étoit fort ſenſe. Mais 
il parloit à des gens ivres , & nous ne 


* 


goütions point ſes raiſons. Voyant qu il ne 
not nous perſuader ; vous tes donc ré- 
olus , nous dit- il, d'attendre ces filles; 
Reſtez' dans mon Jardin. Je ſuis oblige de 
me trouver cette nuſt chez le Bey, pour y 
reſter juſqu à demain midi. Je vous laiſſerai 
un 'Efclave Anglois qui ſait le Francais. 
Pourvu que vous ne fortiez point de mon 
Jardin, il n'eſt point de More aſſez hardi 

our oſer ſe ore nter à la porte. Lorſque je 
fetal parti, votre Juif peut y mener les fem 
mes qui vous attendent. Mais ne ſortez point 
du Jardin, que vous ne les ayez renvoyées 
auparavant. Nous le remerciames de la com- 
plaiſance , qu'il avoit pour nous, & tant 
parti pour aller faire ſon ſervice aupres du 
ey, nous reſtames'les maitres de fa maiſon. 
Nous  envoyames IEſclave Anglois avertir 


notre Juif de venir nous trouver. Z T3 3 


II arrivapeu de temps apres , avec quatre 
filles afſez jolies. L'une d'entrelles toit une 

Turque de ſeize a dix-ſept ans. Elle nous 
plut à tous quatre. II falloit ſavoir qui ſeroit 
poſſeſſeur de cette beauté. Le ſort en décida. 
Elle me tomba en partage. Les autres ſui- 
virent pareillement les décrets du deſtin. 
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F-avois une Turque * Clairac de meme ; ; 
Virville & Cougoulin , les deux Juives, 
Nous nous etjons. pourtant promis qu a: 


vant de finir la partie „ nous troquetions 


d ẽpouſes. 


Hieres de tendres diſcours , dont notte 
Juif & IEſclave Anglois étoient les Inter- 


prétes, nous proctdames à des actions plus 


lexrieuſes: & comme on ne peut continuer 
perperuellement un exercice auſſi penible., 
pour nous delaſſer de nos fatigues, nous 
nous remimes à table, Nox femmes, & ſur- 
tout les Turques, blyoient du vin coups ſus 
coups. Elles furent bientöt dans un état par 
reil à celui ou nous etions depuis ſept. 3 
huit heures. L'Eſclave Anglois & le Juif 
n'ttoicat pas d'un plus grand ſang froid 
que nous, II croit minuit, & nous com- 
ptions reſter à table juſqu au jour , lor{- 
4 nous vimes paroitre un Noir au milieu 
& _NOUS- i Sad not. boa, eee 

II ayoit trouvé la porte du ſallon ons 

verte, & $'6toit avancée julquaupres de 
Ia table, avant que nous cufſions pu Lap: 

.. yx ̃ EL Sts Heh - 
Cet homme marmotta quelques mots Turcs, 
que nous nentendions pas. Des inſtant qu il 
es eüt dit, la diſcorde fe mit parmi nous. 
Nos femmes youlurent ſortir. Les Turques 
ſur-tour paroiſſoient fort (cffrayees. Le Juif 
Larrachoit les cheveux. Le ſeul Eſclave An- 


2 8 


glois gardoir un _filence cn il paroilleit 
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entrer du myſtere. Nous lui demandames ce 
que vouloir cet homme ? II nous dit que 
c toit le Jardinier de la maiſon, qu ayant 
entendu qu'il y avoit des femmes, il <tolt _ 
entre pour sen Eclaifeir , qu'il vouloit aller 
avertir les Turcs, ſon maitre ne nous ayant 
pas laifle ſon jardin pour cet uſage, qu il 

falloit tächer de Tappaiſer par quelqu' argent. 
A ce mot, nous comprimes aiſement que 
c' toit un jeu joue entre I'Anglois & le More, 
pour nous obliger de leur deuner quelque 
choſe. C' toit auſſi ce que nous pouvions 
faire de mieux. Je le propoſai a Cougoulin. 
Il me traita de ridicule. Cette bagatelle vous 
embarraſſe, me dit-il ! Pardi voila quelque 
Thoſe de bien difficile. Je m'en vais tuer ce 
More. Nous attacherons I'Eſclave Anglois 
pour le reſte de la nuit, afin qu'il ne nous 
ſloit point a charge, & des la pointe du jout 
nous regagnerons nos vaiſſeaux, & les filles 
& le Juif s' en iront de leur core. Perſonne 
n'eſt dans le Jardin que nous. Nous ne crai- 
gnons point d' inſultes des Turcs, qui ſont 
dehors & qui n'oſerojent entrer dans la mat- 
fon du Kiaia, outre qu il eſt impoſſible qu ils 
de vinent que nous ſommes ici. Ainſi mon 
cher, pour achever tranquillement notre 
pattie , je vais facrifter ce More a la triple 
Hecate, : Th 7 5 1 * 
- 'C'eſt fort bien dit, continua Claitac. Son 
ſang ſera agreable a gette reſpectable Deefle ; 
& J ai toujours eu envie de tuer — 

iv 
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VPuorville pendant ce diſcours s étoit empars 
de la porte du ſallon, pour que perſonne ne 


ſortit. Comme il Etoir le plus gris de tous, 


u chantoit, I'Epte a la main, pourſuivons 
juſqu au trepas I Ennemi qui nous offenſe. 


Allons , dit Cougoulia , il faut orner la vic- + 
time de bandeletres & de guirlandes. A ces 
mots, il prend une ſerviette & s avance vers 
le More, a qui IAnglois. ayant redit nos 
diſcours, avoit donné une peur é pouvanta- 


ble. II fe mit à genoux au milieu de la 


chambre. II croiſoit ſes mains ſur la poitrine 
& nous demandoit grace. Les femmes, I' Eſ- 
clave Anglois, le Juif, tous pleuroient & ſe 
deſeſperoient. bk 134 . 


Jai cru, dis- je a Cougoulin, juſqu' ici que 
vous plaiſantiez. / oſe vous aſſurer que tant 
que je vivrai, perſonne n'attentera ſur les 
jours de ce miſerable. Ha, ha, dit Virville, 
vous voulez qu'on le ſacriſie a Mademoiſelle 
Sylvie. Eh bien ſoit. Tout nous eſt égal. Au- 
tant vaut- elle qu Hecate. Si au lieu de avoir 
mence en Eſpagne, tu Leuſſes conduite ici, 
nigaut, elle auroit pu elle- mème faire le 
facrifice. C auroit étè un IphigEnie en Bar- 
Voyant combien peu j avangois aupres 
deux, je m' adreſſai a Clairac. Eh quoi! lui 


dis-je, Chevalier, vous qui eres rempli de 
ſemimens, pouvez - vous penſer de la ſorte: 


Allons, me dit - il, puiſque tu le veux, il en 
Tera quitte pour la peur. Meſſieurs, conti - 


Po. 
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nua- t- ii, je ſais un moyen moins violent que 
celui dont vous voulez vous ſervir. Ren- 
voyons les deux Turques que nous avons, Je 
garderai ici le More avec Virville, & d' Ar- 
gens avec Cougoulin conduirent IAnglois 
qui leur ira ouvrir la porte. Une fois que 
ces femmes ſeront hors du Jardin, nous refer- 
merons la porte, & nous n aurons plus rien à 
o W W Ore LOR EE 

Nous nous rendimes tous à ſon opinion, 
& nous dimes a I'Eſclave Anglois de venir 
avec nous. Lorſqu'il vit qu'il perdoit le fruit 
de l'avanie qu'il vouloit nous faire, il racha 
de raſſurer les Turques, pour les obliger 1 
reſter. Elles Etoient trop effrayées. Elles vou- 
lurent ſortir, & ce miſéèrable, en leur ou- 
vrant la porte, enfonga un coup de couteau 
dans le bras de l' une. Cougoulin , qui sen 
appercut le premier au cri qu elle fit, mit 
Fepee a la main pour tomber ſur lui. Je le 
retins, & lui remontrai que ſi nous faiſions 
du bruit, quelqu'un pourroit nous entendre, 
& qu'on arreteroit ces filles infailliblement 
ſur le chemia. Comme il commengoit à ſe 
dégriſer, il ſe modera aſſez facilement. Nous 
attendimes le jour avec nos deux Juives pai- 
ſiblement, & des qu'il parut, nous retourna- 
mes chentle Gon f,j U Ui tf 51476 

II y avoit apparence que nous ferions bien- 
tot route pour Tripoli. Je voulus voir les 
ruines de Carthage. Nous allames les viſiter, 
Clairac & moi. Elles ſont à trois lieues de 


— \ 
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Tunis fur le bord du rivage. La ville eroit 
batie ſur une langue qui avance dans la mer 
& qui forme un Cap, qu on appelle encore 
le Gap de Carthage. On y voit des morceaux 
d aquèducs forts beaux & entiers, & un nom- 
bre conſiderable de citernes. Il y en a dix-ſept 
d'une vaſte étendue, qui ſont jointes en- 
ſemble par une route commune à un reſte 
d' un edifice public. C'eſt-la ce qui ſubſiſte de 
plus entier. Les autres arches ſont ront-a-fait 
derryites,, & ne font plus qu'un tas de pierres & 
Laney to 3 
Le vent étant devenu favorable, nous par- 


— 


Emes pour Tripoli. Un calme étant ſurvenu, 


nous fümes obliges de mouiller a la Lampa- 
douſe, petite Iſte depeuplee par le Corſaire 
Barberouſſe. On y trouve une chapelle dédice 
à la Vierge , deſſervie par un hermite qui a 
auſſi ſoin d'une petite moſquee, dans laquelle 
eſt le tombeau d'un Cherit. Il eſt le ſeul ha- 
bitant de l' iſle. Les Turcs & les Chrétiens qui 
vont faire là de l'eau, lui laiſſent tout ce dont 
. ² ¼ꝛmma 18 15 
De la Lampadouſe, nous allames tout droit 
a Tripoli. C'eſt une ville pauvre & mal-barie. 
Le Gouvernement eſt le meme que celui de 
Tunis & d' Alger. Nous deſcendimes d' abord 
A terre. L' Ambaſſadeur ſeul ne ſortit point 
du vaiſſeau. Il vouloit auparavant qu on lui 
promit de rendre vingt · cinq mille Piaſtres 
Sevillannes -, qui avoient été priſes ſur un 
Batiment illois contre la foi publique, 
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lies I Clairac & à moi. Nous 3 vn | 
log ges chez le Conſul avec quelques autres 
Francais. 11 prit envie au Bey de nous faire | 
0 5 „pour lui ſervir d'õtages en cas qu on 
i declarat Ja guerre. Heurenſement le Con- 
ſul ayant SY averti de ce deſſein, nous fit 
retourner à nos vaiſſeaux. Une heure plus 
tard, nous courions riſque d etre priſonniers, 
& nous y aurions reſts „ ſelon toute apparence, 
julqu après le bombardemeat , qui ſe e fit . 
huit mois après. 40; 
Pendant le temps que J 'trois Jang la ville, 
vis. un are; de triomphe de marbre blanc, 
2 entiex, qui eſt aupres du Port,. Depuis 
mon retour en France, je 1 ai vu ewe dans les 
Antiquités de F Afrique. 
L Ambaſſadeur n ayant 115 rien qui die 
 retarder ſon voyage de Conſtantinople, nous 
fimes voile vers Candice. Des. que nous ef. 
mes decouverte „nos Vaiſſeaux ſe e parerent. 
Ceux qui ttoient deſtinés pour I Egypte, pri- 
rent Ia route de Chypre, & nous pourſuivi- 
meg la n6tre pour l Argentiere. C eſt la pre- 
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de nous -arreter pour y prendre un ' Pilots 
particulier; que le Roi entretient pour la 
navigation de ſes vaiſſeaux dans cette mer, 


Des que nous y cümes mouille , x 


moi deſcendimes 2 terre. | Comme nous he - 


» ae 


vaiſſeaux. Tandis que je m lerkel un 
Prètre Grec, que J avois rencontre , 8 il - y 
avoit des Gebe „ Clairac parloit a une 
fille fort jolie, . paroiion: plongee dans la 
triſteſſe. a 

Cet homme ne m ayant pas ſu dire ce que 
je lui demandois, . * 7 Clairac, — 
me dit en Italien „ qui eſt le langage 
Iſles , mele de quelque peu de Francais | & 4 
vieux Grec, vous qui Stes Meédecin „ nau- 
riez-vous point de remede pour cette belle 
malade ? II faudroit, répondis. je , que fon © 
mal füt bien opiniatre , fi je men venois a 
bout. Je lui pris gravement la main, lui tarai 
le pouls, & lui ordotings 7 krendte du lait 
dous les matins. 2 


Monſieur, me dit une aue qui cio avec 
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elle, tous les remedes du monde ne ſauroient 
la guérir. Eh quel mal a-t-elle donc, lui 
repliquai-je ? Elle a perdu ſon mari ,. me 
repondit-elle. Depuis deux jours il a é&pouſé 
une autre fille à Metelin. Dans toutes ces 
Iſles qui ſont au premier venu, les Corſaires 
ont Etabli la mode de ſe marier pour un cer- 
tain temps. Les Pretres Grecs , qui ſont des 
" miſerables., fans honneur & Cana religion 5 
ſe font Pretes? 2 ces debauches. Iſabella , c'ttoit 

nom qui avoit cette fille, qui avoir epouſtun 
Grec de Millo , qui montoit une Galiote. 


Celui: ci, ennuyc de ſa femme, s étoit rema- 


rie trois mois avant la fin de leur bail, & 
c'Etoit+ une honte qui retomboit ſar. Ilabella 
de n'avoir pas eu aſſez de mérite pour con- 
ſeryer ſon amant juſqu au terme fixe, en- 
forte. c qu”: elle Ari eins! a arge ue, 
maris. * 


I 


Lame 4 be 
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ne me * if fon — 5 N Je navrois. | 


pas appelle Monſieur le médecin pour la-guerir, 
& sil ne faut qu un mari. pour réparer ſon, 


honneur „ & la yenger de ce faquin de pirate, 


en, voici un tout trouve. Je I'epouſerai: pour: 


huit jours. Et; moi, dis- je _ j cn offte autant c 


de ſon amie. 


"EXT 


 volontiers., II faut aller, dit Iulia, c'eſt le 
nom de ma future epouſe, „ devant le Papas 


pour nous maricr. J Wal, . ks. Sid 
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Elles accepretent, notre "propolition . fort, 
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Turc , tte Claikde;: Mais au' moins Wendt 
vous que ee n'eſt que pour huit jours. La cé- 
remonie du Pretre Grec me paroiflant un 
peu forte, jo miy oppoſai, & dis que dans 
FIſle, des qu'on nous verroit en mènage en- 
ſemble, on kenſeroit que nous ſerions maries ; oP 
& qu en tout cas, il n'y avoit qu'a dire 
que nous nous étiens fait Epouſer par FAumò- 
nier du Vaiſſeau. Elles y conſentirent, & nous 
allàmes nous leger chez Iſabella, Clairac * 
Julia, moi, & le domeſtique que nous avions 
ans | | 
Nous couchiont tous quatre dans ka meme 
chambre D'abord notre menage fut aſſez tran· 
quille. Mais le diable sen meèla bienrot, Ju- 
lia mon épouſe toit jolie. Ccpendant Iſabella 
avoit · des yeux auxquels je ne pouvois réſiſter. 
Si Clairas eilt penſé (ut ma femme comme 
je penſois ſur la ſienne, il eũüt ere aife de 
lk ptopoſer un tc. In etoit Point dans les 
memes ſemimens, * gelt ce Jul rendoit is 
_ choſe" fort difßeile. 
1e m'aviſai la Keende nuit, lime je 
. n tout le monde endormi, de ſortir de 
mon lit & de me gliſſer dans celui de Clai- 
rac. H m entendit marchiet & fir ſemblanc de 
dermit. Je paſſai du cdté outtoit-Ifabella , & 
j avois commence a cocufier Clairac, lorb⸗ ; 
que le tratre, „keignant de Seveiller, "Fg mit 
# criet © comme. Un diable. : Ifabella 3 a” "ok brute” 
SEVEila:! *Sarptiſe de ſe trouver entre les 


bras Tui 1 homme * Tort” Epouz , i 
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elle Sen arracha avec violence. Ma femme 
accourut à ce tapage , & me trouvant en 
flagrant delit, me prit aux cheveux & m' ac- 
cabla de coups. Clairac riant a pleine tète, 
diſoit, c'eſt fort bien fait, il convient de 
punir [ſ&verement Vadultere ; j'aime les loiz 
qui ſavent regler les déſirs deregles, Cepen- 
dant, honteux & battu, je regagnois mon 
lit. Ce fut bien pis. Mon wpouls jalouſe ne 
voulut plus partager ſa couche avec moi, 
& il me fallut paſſer le reſte de la nuit 
fur une chaiſe, Le lendemain matin j; obtins 
ma grace, & la paix fut miſe dans notre 
| menage. 

Le Chevalier de Cougoulin nous cherchoin 
par- tout. Il ne ſavoir ce que nous étions de- 
venus. II $'etoit informé vainement de nos 
nouvelles, lorſqu étant parvenu au quartier 
d'Iſabella, il apprit notre matiage. Nous 
fumes fort &tonnés de le voir. II y avoit eit 
jours que nous goſitions les douceurs du 
factement. II nous en felicita; Nous le con- 

viames a paſſer avec nous les trois jours que 
les vaiſſeaux devoient encore demeurer a la 
rade. Il: sen excuſa ſur ce qu il falloit qu ib 
retouruar: le ſoir à bord. II revint nous voir 
le lendemain avec deux de nos amis. Enfin 16 
temps arriva ou notre lien devoit ſe rompre 

Wore départ des vaiſſcaux. Nous primes con- 
= de nos Epoules \, qui nous reconduifrent : 
juſques ſur le rivage. 


Cependant le Chevalier de .C ovgoulin 
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penſa nous faire une affaire avec I'Aumonier 
du Vaiſleau. I lui dit en badinant, que nous 
avions repandu- le bruit dans 1 Iſle qu'il nous 
avoit mariés. II prit d'abord la choſe en 
plaiſantant. Mais un Jéſuite, nommé le 
Pere Baudry que TAmbatladeur avoit avec 
lui, voulut' Fengager a ſe plaindre a fon 
Excellence contre nous, comme ayant jou 
| e II Eroir ſur le point de ſuivre 
le conſeil du Jéſuite. Mais les Officiers lui 
petſuadetent que c toit une plaiſanterie de 
Cougoulin & qu il mavoit point été queſtion 
La haine que le Pere Baudry avoit congue 
contre moi, venoit de ce que j avois ſoutenu 
en plaiſantant, que Saint Frangois Xavier na- 
eee LE nts 
De l'Argentiere, nous 'allames mouiller a 
Fentree du Detroit de Conſtantinople , vis- 
A- vis des ruines de Troyes, aupres: du Cap- 
Sigée. On y voit encore quelques reſtes de 
cet Ilium ſi renommè par les Portes. Les 
Tutcs en ont tire une quantité de marbre, 
prodigieuſe pour - batir la plupart de leur 
Moſguee ',, & né'anmoins il en reſte encore 
_ conliderablement, | Nous fumes; obligés, pour 
attendre le vent, de reſter plus de ſix ſemaines 


— — 


c Aa Fembouchure, Au Det t ng; 
II arriva pendant ce temps -a une affaire 
aſſer particuliere. L'Ambaſladeur > deſcendoit 
quelquefois a terre pour ſe divertir. Il avoit 
une garde qu dn lui donnoit pour Ja * 

Ec "0M 
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fa perſonne. Un jour en retoùtnant au vaiſ- 
ſeau, il s appergut qu un des Soldats qui Ta- 
voient accompagne ne ſe trouvoit plus. On 
fut pres de deux jours ſans en avoir aucune 
nouvelle. On apprit a la fin qu'il étoit dans 
un petit village a deux licues du rivage „ 
ſoit qu'il y cette de lui- mème, comme les 
Turcs le diſoient, ſoit qu'on l'y eur conduit 
par force. On le réclama inutilement. Les 
Turcs repondirent qu'il étoit venu deman- 
der d'etre Muſulman, & qu'il falloit qu'il ſe 
$6 „ | | 
Comme on vit leur opiniatrere , on diſſi- 
mula , bien réſolu de le ravoir , de quelque 
maniere que ce fut. Le lendemain on retourna 
A terre ſans I'Ambaſſadeur. On avoit fait met- 
tre pluſieurs Gardes-Marines & Officiers dans 
les Chaloupes, & on les avoit inſtruits du 
deſſein qu on avoit. Dès qu'on fut ſur le ri- 
vage, pluſieurs Turcs vinrent à leur ordinai- 
Te _, pour acheter des Marchandiſes que nos 
Matelots leur vendoient. Quand il y en eur 
* un certain nombre, M. de Saurin, qui com- 
mandoit le détachement, donna le ſignal; 
on ſe ſaiſit de cinq ou ſix Turcs, & on les 
traina vers nos chaloupes. Nos Soldats, qui 
Etoient ſur le rivage „ mirent la bayonnetse 
au bout du fuſil » pour empecher qu'on-neiles 
Fecourtt. Il nen i Eroit pas beſoim, les autres 
eprirent la fuite vers les montagnes. Nous ne 
pumes en emmener que deux à nos vaiſſeays. 
Les autres ſe trouvant. plus. forts 1 ceux qui 
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$2 Mi MOIRES. | 
les avoient ſaiſis, s'arracherent de leurs 
mains. Jouſoupoff, jeune Moſcovite ,. fache 
de ce que celui qu'il avoir arrete Vavoit ren- 
verſe par terre, lui tira un coup de fuſil 
comme il $'enfuyoit. Ce coup fembla le ſi- 
nal de trente autres, qui partirent à la fois. 
HH ny eut pourtant qu'un Turc bleſſé fort 
Jegerement a la cuifle. KC 
J'etois dans la chaloupe de Mr. de Saurin. 
Je lui aidat à y faire entrer les deux Turcs , 
que nous menames priſonniers , & qu'il avoit 
arretes lui-meme. Il fit une action infiniment 
hardie, qui lui ſauva la vie. Un des Turcs 
qu'il avoit pris tira ſon poignard pour le 
frapper. Ib n'avoit d'autres armes en main que 
fa canne. II la lui plongea dans la gorge, 
&& le renverlant par terre , le fit déſarmer par 
zun Matclot. Le lendemain on nous ramena 
notre Soldat, & nous remimes les deux Turcs 
en liberté. Nous crumes qu'on nous repro- 
cheroit cette dEmarche , un peu trop vive, A 
Ja Porte. Mais le Grand Viſir ren parla point 
a FAmbaſladeur. | | 
Mon mariage de FArgentiere avoit infini- 
ment altere ma ſante. Je fus oblige de de- 
mander a Mr. d'Andreſel d'aller changer d'air 
aux Chateaux des Dardanelles , qui ſont batis 
ſur les ruines de Seſtos & d'Abydos. J'y de- 
meurai juſqu'a notre départ pour Conſtan- 
tinople, ou nous arrivàmes trois ſemaines 
- apres. | | | 

Tast de gens ont fait la relation de cette 
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| DU M. ANA „ 843 
cette ville. On a tant decrit les ceremonies. 


des Audiences des Ambaſſadeurs, & les mœurs 


& coutumes des Turcs ſont ſi connues, que 


je ne m'arreterar point a faire un recit. de ce 
que jai vu 2 Conſtantinople. J'y ai demeuré 
cinq mois., au lieu de quinze jours que je pen- 


| fois y reſter. Mr. de Bonac arreta les vaifleauz 


pendant tout ce temps-la , pour pouvoir ter- 


miner la négociation de la Meſcovie avec la: 


Porte a. F occaſion de la Perſe. 5 
Cette affaire a fait un honneur infini & 
Mr. de Bonac. Il auroit été fache qu'un autre: 
y mit la derniere main. Mr. d' Andreſel rrou-- 
voit extraordinaire, que lui, arrive a Conſ- 
gantinople „ le Marquis de Bonac voulut 

continuer le caractere d Ambaſſadeur. II avoit 
a faire à un eſprit infiniment ſuperieur au- 


fien. II. fallut qu'il. paſſat par-taut ou. Vautre: 


voulut. : | a | 2 
Mr. d' Andreſel avoit du genie. plutor pour 


le monde que pour les grandes affaires. II 


entendoit bien les finances & avoit été un bon 
Intendant. Mais les. négociations Erozent au- 
dela de ſa ſphere. Au reſte, il toit bon 
Fenereux., ſerviable, affable , trop facile à 
croire ce = lui diſoit, & trop peu ſtable- 


dans ſes ſentimens. 


Le Marquis de Bonac au contraire 
daroſt d'abord -n'avoir rien de brillant dans 
P | 


Feſprir.. Pew: de gens en ont autant que lui. 


Ceſt un aigle dans les affaires. Rien ne 
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chappe à a płnétration. Fin, deli , affectant 
de la ſimplicité , accablant de bienfairs fes 
parens, ſes amis, & ceux qui lui ſont atta- 
ches ; honnete homme, autant qu'un Miniſtre 
le peut Etre 4; bon Frangais , aimant verita- 
blement la gloire de fa Patrie. J'ai entendu 
dire a 'plufietirs Suiſſes à _ J'ai parle de lui, 
qu'on fe dEfioit ſi fort de [es talens, & qu'on 
5 fi perſuade de Verendue de ſon genie , 
que cette prè vention lui devenoir nuiſible dans 
bien des 'occafions, 1 | 

Je m''attachai à lui le plus qu'il me fir 
poſſible, & je Yaccompagnai ſouvent chez les 
Turcs , de conſidé ration, ou il alloit diner. 
C'eſt dans les repas que j'ai achieve de me 
Petfuader que par-tout la Religion n'eſt crue 
que du petit Peuple , ou des perſonnes les 
plus *eclairdes. Tavois deja vu en Allemagne 
des Luthériens fort peu perſuades. Je connoif- 
ſois à fonds la maniere de penſer des gens de 
condition de ma Patric. Les Efpagnols que 
Javois fréquentés ne m'avoient point inſ- 
pire de dévotion. J'examinois les Turcs 
buvant du vin, mangeant du cochon , 
agitant des queſtions bien Eloignees de VAL 

Un jour dinant avec Abbé de Biron, chez 


te fils de Mehemet Effendi Tefterdar, qui 
avoit été Ambaſſadeur a Paris, il nous avouk 


fincerement , que sil pouvoit avoir ſon bien 
en France, il 'y paſſetdit avec plailir, Et la 
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Religion » lui dis-je ? Bon, bon, me, repon- 
dit-il ! Les, honnetes gens ſont, de toutes les 
Religions. 5 


4 


Dans ces repas , ou on buyoit copicuſe- 


ment, il n'eroit jamais queſtion des femmes; 
ou tout au plus, toit des femmes Frangaiſes. 
C'eſt une impoliteſſe extreme que de parler 
à un homme de ſon Serail & de ſes femmes. 
Leur jalouſie va juſques-la. | | 

Aux ſentimens philoſophiques que je puiſai 


chez les Turcs , le haſard joignit la connoiſ- 


ſance d'un Medecin Juif , nomme Fonſeca, II 
avoit long-temps dit la Meſſe en Eſpagne , 
on il étoit Pretre , & judaiſoit en ſecret, 
L'Inquiſition en ayant appris quelque choſe , 
en alla chez lui pour le ſaiſir; heureuſement 
on ne trouva qu un de ſes freres. Ayant appris 
que le Saint Office étoit dans (a maiſon , il 
ottit de la ville & ſe ſauva en France, & 
dela a Conſtantinople, ou il retourna publi- 
quement au Judaiſme. | 1 
Je ne pouvois approuver qu tant Juif, il 
eut voulu abuſer de nos Myſteres. Que vou- 
lez- vous, me diſoit-il ! Je cherchois a me 
cacher, & je croyois ce moyen le plus ſar 


de tous, Si j avois été dans un pays libre, je 
ne me ſerois point porté à cette extremite. 
Ce ſont les cruautes de I Inquiſition qui my 


réduiſirent. Elle avoit fait brüler mon grand- 

2 & mon oncle. Mon pere ne s' toit ſauve 

e leurs mains que par fa fuite. Ils m'avoient 

pris age de huit ans, & oor baptiſe, 
: 117 
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5  MEnMnoOnRES 
ſans ſavoir ce que je faiſois. | 

Parvenu à un certain age , je voulus exa- 
miner la Religion qu'on m'avoit fait prendre. 
J'y trouvai des choſes qui me parurent ab- 
furdes. Je ne me donnai pas la peine d'exa- 
miner les autres, que je ſavois ne differer 
que dans certains points. C'eſt ainſi que je re- 
tournai à la Religion de mes peres, la plus 
ancienne, la plus ſimple & la plus raiſonna- 
ble, ſelon moi. es 

Vavois auſſi des converſations frequente 
avec un Armènien, homme d'eſprit, grand 
Spinoſiſte, qui avoit beaucoup voyage , & 
mo omen en Hollande , ou il avoit de- 
meure fort long-temps. 8 efit a pro- 
fiter pour bien des choſes avec lui, j'étois 
pourtant d'un ſyſtème fort oppoſe au ſien. J'ai 
toujours cru qu'il faut ſe refuſer aux notions 
les plus claires, pour n'etre pas perſuade de 
Texiſtence de Dieu. Il ne le croyoit pourtant 
pas. Il me fit preſent d'un Manuſcrit Fran- 
gais fort beau, intitule , Doures ſur la Reli- 
gion, dont on cherche J eclairciſſement de bonne 
for. je Tai perdu dans un voyage que j'ai fait 
en Italie. 1 | 


ans le temps que je m'appliquois a la 
Philoſophie , Clairac avoir travaille a Sem- 
parer du cœur d'une jeune perſonne. Il m'en 
parloir inceſſamment comme de la. meilleure 
fortune du monde. C' toit la fille d'un Chi- 
rurgien Frangais, établi depuis peu a Conſ- 
tantinople. Elle venoit ſouvent avec ſa mere 
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au Palais rendre des viſites a Mr. d' Andreſel, 
& je m' appercevois que ſon Excellence ne la 
regardoit pas avec des yeux indifferens. J'en 
avertis Clairac, qui me ttaita de viſionnaire. 
Le temps me juſtifia bientor & dé couvrit d' au- 
tres choſes, que je n' euſſe jamais ſoupconnees. 

Le Maitre-d'Horel de I Ambaſſadeur pria un 
jour à ſouper Madame Varin & (a fille, c' toit 
le nom de celle qu aimoit Clairac. Le ſoupet 
devoit ſe faire dans la maiſon du Maitre- 
d'Horel, & ' Ambaſſadeur devoit s'y trouver 
ſeul. Je ne ſais comment Clairac en cut con- 
noiflance. Mais il me raconta la choſe en 
homme pique. Je lui propoſai de nous mettre 
de la partie, ſans que I Ambaſſadeur put Sen 
dé fendre, en les ſurprenant lorſqu' ils ſeroient 
a table, ſous le pretexte d' aller voir une fem- 
me appellee Madame Julien, qui logeoit dans 
la meme maiſon. | 

Des que I'Ambaſſadeur fut ſorti du Palais, 
& que nous jugeames qu'il Etoit a table, nous 
allames droit a la chambre ou le ſouper etoir. 
Nous trouvames les Convives en train de 
manger. Votre Excellence nous excuſera, dit 
le Chevalier de Clairac. Nous allions chez 
Madame Julien, & nous ne 1aurions point 
foupconnee d'etre ici. | tg 

L'Ambaſladeur , qui ignoroit que Clairac 
| Fat bien avec ſa Maitreſſe, crut la choſe bon- 
nement. Il ne pouvoit ſe diſpenſer de nous 
inviter. Aﬀeyez - vous, Chevalier, dit-il ,a 
Clairac, & mangez un morceau ici avec le 

| | F-I0 


* 


28 e 
Marquis. Nous ne nous fimes pas prier da- 
vantage. Nous nous mimes à table, & bũmes 
hrgement a notre ordinaire. 81 
Il y avoir cette nuit un bal chez I Ambaſ 
fadeur d' Angleterre. Nous nous doutions que 
Mr. d' Andreſel ſe maſqueroit avec la petite 
Varin. C' étoit auſſi fon. deſſein. Mais ne vou- 
länt point Crre connu, à la fin du repas il dit 
x la petite Varin, je vous ramenerai, quand 
vous voudrez , chez votre mere. Nous ne- 
mes rien a répondre. Auſſi primes - nous conge 
de lui, & nous lui demandames s il ne vou- 
loir rien envoyer au bal. Divertiſſez - vous 
bien, nous dir-il. Pour moi, je vais me 
coucher. Et ne parlez ſur-tout a qui que ce 
foit de notre ſouperr. 
Nous fümes au bal tout de ſuite, & une 
heure apres nous vimes emrer deux maſques, 
ue nous reconnumes bientot pour Ambaſ⸗- 
ſadeur & la Varin. Clairac cherchoit a lui 
parler. Mais il étoit difficile, Mr. d'Andrefel 
ne la quittant pas. A la fin, une femme 
Vayant pris a danfer , la Varin reſta ſeule. 
Clairac prit ce temps pout lui parler, & 
comme c'Etoit avec vivacite , il ne s apperęut 
pas que F Ambaſſadeur, qui avoit danſe , I'6- 
coutoit par derriere. $ 
II continua de tenir un langage , qui apprit 
a ſon rival qu'il ſe trompoit, s'il croyoit 
Etre le ſeul qui cart eu des faveurs de la Va- 
rin. Pique de ce qu'il venoit d'entendre, il 
Tortir du bal fans qu on s en appergſit, & y 
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laiſſa ſa maitreſſe , qui, ne le voyant plus, 
le chercha vainement, & ſe dauta de quoi i 
Etoit queſtion. 8 > 
L aventure wayant pu etre ſecrette , il. s'p 


trouva plus de gens intsrefles qu'on ne l'au- 
roit penſé. Le jeune Marquis d' Andreſel fut 


tout étonné de trouver un rival dans fon 


Pere. Pour ſe VENCCT., 11 montra une vingtai- : 


O 


ne de lettres de ſa Princeſſe. Virville fut en- 
core plus ſcandaliſé. Elle lui avoit donne une 
promeſſe de mariage. Enfin , le fait appro- 
fondi & mis au jour, il ſe trouva que depuis 
trois mois elle avoit mEenage quatre amans , 
avec leſquels elle couchoit, & qu'elle auroit 
canſerves davantage ſans la ſurpriſe du bal. 


Comme nous devions partir inceſſamment, 


je fis un voyage juſqu à la Mer Noire, & 


lorſque je fus revenu, nous nous embarquà- 
mes deux ou trois jours après pour Toulon. 
F'y arrivai avec „Mr. de Bonac , le vingt- 


ſeptieme jour de notre départ de Conſtanti- 


nople 2 ſans aveir relache en aucun endroit. 
Ein du fecond Livre. 
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8 Es que je fus chez mon pere, il 
| D fallut que je priſſe un erat que 
* jayois voulu éviter juſqualors. . 


Sar La fituation preſente de mes af- 
DISD faires "olive de meEnager ma 
famille. Je paſſai Avocat , & peu de temps 
après, mon pere m'acheta une charge pour 
m'acquerir le ſervice, dont j' avois beſoin 
pour occuper un jour celle de Procureur- 
| General du Parlement. Ce qui avoit engage 
mon pere a youloir me mettre dans la robe , 


MEM 
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toit l'envie qu'il avoit de conſerver dans ſa 
famille, cet emploi dont il étoit revètu. 

Pour égayer une étude, qui me paroiſſoit 
| auſſi ſerieuſe que celle du Droit, je devins 
amoureux d'une petite bourgeoiſe , qui de- 
meuroit dans une des terres de mon pere. Je 
ne languis pas long-temps. La vanite d'etre 
aimée du fils aine du Seigneur l'auroit ſeule 
determinee a ſe rendre. Je n'aimois point 
encore reellement. Mais je fus étonné de voir 
que j'Etois dans le mEme cas que le Chevalier 
de Clairac avec la Varin. Jannette, c'eſt ſon 
nom, avoit en ſecret pour amant le fils d'un 
Fermier de mon pere. C'etoit lui qui Etoit 
Theureux, & j 'étois celui qui fourniſſoit a la 
dépenſe. | i 
Je reſolus de ne plus m' attacher qu'a des 
femmes de condition. Je me flattois de trou- 
ver chez elles ce que je n'avois point ren- 
contre ailleurs. Je fus bientor dé ſabuſé. Ma- 
demoiſelle D***, a qui je m' attachai, & 
qui pouvoit me convenir pour un ęétabliſſe- 
ment ſolide, ne dédaigna point les vœux que 
je lui offrois. Je crus qu elle ne ſeroit point 
fachee que je la fiſſe demander a ſes parens. 
Javois déjà fait agir aupres des miens, lorſ- 
que je m'appercus que j avois un rival, & 
un rival aime. | | ett 
| Pique du peu de fidéſitè des femmes, & 
rebute de leur caractere, je reſolus de m'ap- 
pliquer enticrement a I'fgtude , & je com 
mencai à paroitre au Barreau avec applaudiſ⸗- 
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ſement. La premiere cauſe que. je. plaidai fut 
aſſez particuliere. Un Patiſſier de Paris, nom- 
me d' Origay, s étoit Etabli a Marſeille. II 
excelloit dans ſon. metier , mais il avoit bien 
d'autres talens, La nature l'avoit infiniment 
avantage par des merites caches. , & jamais 


Centaure navoit rien porté d'égal. Soit vani- 


t&, ſoit qu'il tiràt de la quelque profit, il ètoit 
coutumier d'en exhiber 'la vue a la plupart des 
filles qui venoient chez lui. Quelques-unes 
nen Etoient point fachees, D' autres en profi- 
toient. D' autres s en ſcandaliſoient. Une dé- 
vote, qui ſe trouvoit de ce nombre, porta 
{a plainte aux Conſuls. Ils firent arreter d Ori- 
gny , & le condamnerent a mille ecus d' a- 
mende, & a etre mis ſur le cheval de bois 
pendant trois jours, à Thenre du marché. 
D'Origny appella de cette Sentence au Par- 
lement. Je plaidai pour lui & gagnai ſon 
procès. 1 

Cette cauſe, qui, dans le fonds, Etoit une 


plaiſanterie, me donna quelque gout pour 
mon meétier. Je fus applaudi. Rien ne flatte 


plus les jeunes gens. Je voulus montrer que 
J.Etois. capable de quelque choſe. de plus ſé- 
rieux. Je me chargeai d'une cauſe tres - im- 
portante par les circonſtances. Un jeune Pro- 
vencal de bonne famille avoit paſſé a Lau- 


ane, od il avoit change de Religion & Epoule 


une fille du pays. Reyenu,cn France il avoir 
abjure. Sa femme le ſuivit peu après, pour 
demander la continuation de ſon mariage. Je 
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portois la parole pour les Gens du Roi. Gene 
Par les Ordonnances, & ne pouvant faire 
autrement que de declarer le mariage nul, je 
le fis de relle'fagon , que j'obligeai les Juges l 
de condaniner ce jeune homme A une 
amende & a des dédommagemens conſidé- 
rables. 85 80 

Cette affaire é&tonna bien des gens. Its 
Etdient furpris qu ay aft vécu comme j'avois 
fait 8 „ j'euſſe pu acquerir autant de 
Facifire que j'en avois pour les ſciences. Je 
refolus nieme de m'y adonner entiérement. 
Romans, 'Hiſtoriettes , tout fut banni de mon 
cabinet. Locke ſuccéda à Madame de Ville- 
dieu, Gaſſendi & Rohaulr a Clelie & a FAG 
tree. J'appris, pour me diſſiper dans mes mo- 
mens de loiſir, Ia Muſique & à peindre ; & 
en dix-huit mois de temps, je me rendis aſſez 
favant pour n'avoir plus befoin de Maitres de. - * 
la Province. Jai depuis 'ponffe la Peinture 9 
beaucoup plus loin, & j'ai fait un voyage | 
en Italie pour 'm'y petfectionner le plus qu'il 
m'a'ere poſſible. _ 8 | 

Un temps auſh heureux devoit enfin ceſſer. 
T'erois ne pour ètre le jouet perpetuel des ca- 

prices de Famour & de la fortune. L'Opera 4 

de-Marſcille vint paſſer trois mois à Aix. Le : 
Theatre devoit m'Ere fatal encore une fois, Je 
fortois ſi peu de chez moi, depuis deux ans 
que jcrois revenu de Conſtantinople, que 
mes amis furent ſurpris de me voir à la pre- 
miere reprèſentation de 1 Opera. Quoi } vous 
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rentrez dans le monde, me dirent- ils! IE faut 


donc que vous fafliez comme les autres. Nous 
ſommes ſix, qui ſoupons le ſoir avec des De- 
moiſelles. Vous en ſerez auſſi. Je le veux 


bien, leur dis-je. Ma Philoſophie s accommode 


de tout. 

Au ſortir de Opera , nous allames ſouper 
chez la Catalane. On appelloit ainſi la pre- 
miere acttice, qui chantoit auſſi des airs Ita- 
liens. Ceux qui connoiſſent le Theatre , ſavent 


la difference des marurs de la Comè die a celles 


de I Opera. On peut dire „ fans faire l'A po- 


logie des. Comediennes, dont peu meritent 
d'etre canoniſees comme Vierges , quil y a 


plus de difference d'elles aux Filles de.  Ope- 
ra, que des Veſtales aux anciennes. Courti- 


oy 


Cannes de Rome. On ne ſauroit dire combien 


la débauche regne parmi les dernieres, & 


pendant le temps que j'ai vecu avec elles, j ai 


toujours vu des choſes qui m'ont paru ſur- 


prenantes. : 3 

Notre ſouper ne fut pas modeſte. J'etois 
aupres de la Catalane. Je la trouvai plus re- 
ſervée que les autres. Auſſi I'eroit-elle reelle- 
ment. A ſix heures du matin chacun ſe retira 
chez ſoi. Le lendemain je retournai chez la 


Catalane. Je me figurois que le plaiſir de I' en- 


tendre chanter m'y entrainoit. En effet, je 

ne ſentois encore rien dont mon cœur ditt s ala 

larmer. : 5 
Cependant mon cabinet ne me plaiſoit plus 


autant qu autrefois. Javois repris cet air de 
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diſſipation que donne le grand monde. Je 
ſoupois tous les ſoirs avec les filles de l. O- 
pera. Elles avoient chacune fait provi- 
ſion d'un amant en titre, des le premier 
ſouper ,. & Dieu. ſait ſi elles sten tenoient a 


un ſeul. . ; 


Un de mes amis, nommé de Jouques., 
avoit pris ſug, ſon compte la Campourſi. Elle 
etoit jolie, aimable, mais coquette  au-dela 


de l'expreſſion. Son amant, au contraire, avoit 


un caractere parfait. II. Etoit. ſincere , gené- 


reux , officieux, d'une douceur infinie , & © 
joignoit a ces qualices. beaucoup d'eſprit. Sa 


Maitrefle logeoit dans la meme maifon que 
la Catalane. C'eſt ce qui nous fit naitre Videe 


de faire des parties moins turbulentes que ne 
Feroient nos ſoupers. Nous reſoliimes de man- 


ger tous les quatre ſeuls le. plus. ſouvent que 
nous pourrions. e : 

La Catalane étoit marice, & qui pis eſt., 
contre la regle & la bienſèance du Theatre , 


elle avoit un mari jaloux. II falloit, pour 


etre tranquille, Famener au, point de n'avoir 
aucun ſoupgon. Il aimoit infiniment le vin. Je 
lui perſuadai que c'etoit. la ſeule paſſion. dent 
j<tois ſuſceptible. Je lui dis mEme en confir 
dence , qu une incommodite que j'avois me 


rendoit , depuis pres de deux ans ,. incapable 


de voir des femmes. Que le chagrin mavoit 


réduit pendant un temps à vouloir me tetirer 


du monde. entierement. Mais. que j;avois 


compris enſuite qu on pouvoit fort bien y 
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vivre heureux ſans elles. Je lui fis ſi bien 
accroire ee que je lui diſois, qu'il me donna 
dans la ſuite des marques -Eronnantes de ſa 
credulite. | 1 

J'ktois tous les jours avec des gens qui ne 
reſpiroient que la tendreſſe. II étoit difficile 
que je reſtaſſe longtemps (indifferent. J*ai- 
mois la Catalane ſans le ſavoir, & je fus 


Etonné, lorſque je m' apperęus combien j a- 


vdis fait de chemin fans y prendre garde. Elle 
avoit autant de gour pour moi que j'en avois 
pour elle. 1 . | 

Nous efimes peu de peine à nous perſuader 
que nous nous aimions. La premiere marque 
eſſentielle que nous nous en donnames , fut 


dans ſa loge. Si le mari eüt pu m'y voir, 


fans doute il fe (eroit deſabult de Fopinion 
qu'il avoit de moi. 8 


Depuis ce jour je ne vis plus mes livres 


qu avec horreur. Je m'étonnois comment j a- 


vois pu me plaire dans un metier que je 
croyois ne convenir qu'à un pedant. La robe 
me parut un tar. affreux. Ce qui me le ren- 
doit encore plus odieux, ECtoit la contrainte 
ou il mobligeoit de vivre. Ma famille me 
reprèſentoit ſans ceſſe qu un homme deftine à 
la charge de Procureut- Général devoit ayoit 
des mæœurs qui paruſſent plus regltes , & moi 
je me promertois 'a moi-mème de ne pas con- 
tipuer davantage un métier, qui me rendoit 
efclave de mille bienféances, que je fegar- 
ois comme Mien. n 

| ” Avant 
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Avant de venir a Aix, la Catalane avoit 
eu un amant, je ne I ignorois pas, je lui en 
avois parle, & elle m'avoit promis de me le 
ſacrifier. Elle me tint parole, & je lui en ſus 


d' autant plus de gre , que le ſacrifice étoit 


eſſentiel. Elle quitroit un Fermier - Géné- 


ral pour un Fils de Famille. Les filles de 


T'Opéra heſitent peu ordinairement entre les 


de <5: ict 7 3 He 
Mais ce n'ctoit pas- la le rival le plus 
dangereux. Dans le temps qu'elle avoit cet 

homme ſur ſon compte, elle aimoit en ſecret 
un jeune homme nomme Ganteaume. Tun 
payoir & autre avoir le cœur. Réellement, 


fi une infidelice peut Sexcuſer , celle ci 
Etoit dans le cas. Le Fermier-General, appellé 


Briches , Etoit un des hommes de France le 
plus laid. Il affectoit de faire le bel eſprit, & 


ce faquin, ainſi que ſontd'ordinaire les pa- 


reils, n'avoit de merite perſonnel, que celui 
d'etre exceſſivement riche. L'autre., au con- 
traire , Etoit aimable & d'une jolie figure. II 
vint à Aix pour yoit ſa Maitrefſe. On lui dit 

wil étoit trahi. Il ſe plaignit, & trouva le 
2 d'avoir pluſieurs rendez-· vous ſans que 
je le ſuſſe. A la fin , Vayant appris, je voulus 
rompre abſolument avec elle. Elle & offrit 
de me facrifier ce ſecond amant, comme 
elle avoit fait du premier, J'y conſentis, 
elle me tint parole, & donna conge' a Gan- 


teaume. 


| 8 3 
L'Opera. étant retoutiné a Marſeille, jg 
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ſuivis ma Maitreſſe. Cependant il fallut que 
je retournaſſe à Aix pour ſept à huit jours. II 

fe paſla pendant mon abſence des choſes afſez 
particulieres. Le Comte de Vintimille „ avec: 
2 j avois Ere fort uni juſqu alors, & qui 
oupoit ſouvent avec mot chez la Catalane, 
en devint amoureux. II fir ſi bien qu'on lui 
donna ma place. D'abord que mes affaires 
furent finies, je pattis en poſte pour me ren- 
dre 4 Marſeille. Ma Maitrefſe , qui ne m'at- 
tendoit pas, avoit profice de mon abſence 
our rendre Vintimille heureux. 

_ JT allai en deſcendant de cheval chez elle, 
& je la trouvai avec Vintimille dans une ſi- 
tuation qui n'avoit pas beſoin de tEmoins.. Ils 

Etoient couches tous les deux. Cette viſion 
me cauſa un Eronnement fans &gal. Je ne pus 
m'empecher de dire au Comte de Vintimille 
quelques paroles aſſez piquantes. Il ne s'eſt 
jamais trop pique de bravoure. Le tout ſe paſſa 
en douceur. Je remontai a cheval, & m'en 
allai, pour diſſiper mon chagrin , dans les 
terres d'une de mes ſœurs; marice au Baron 
de la Garde, avec qui j'at toujours parfaite - 
ment bien veca., & a qui Jai meme pluſieurs 
obligations. 5 3 5 
peu de jours apres , j'y recus' une lettre 
de mon pere, dans laquelle il m'ecrivoit de 
Faller joindre pour faire avec lui le voyage de 
Paris. Nous y arrivames au commencement 
de Khiver. Ma derniere aventure m'avoit dé- 
goite des femmes. Je moccupai le temps 
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que je paſſai a Paris a la Muſique & a la 
Peinture. J'allois deſſiner tous les jours a I A- 


cademie , & je fis connoiſſance avec Mr. Caſe, 


un des grands Peintres qu'il y ait actuellement 
en Europe. Les affaires de mon pete Etant 
finies, il repartit pour retourner en Provence, 
ou je le ſuivis. 1 71 | ETH 
Mon cœur reſta encore deux ou trois moi: 

oiſif. Mais bientot l'amour y reprit tous ſes 
droits. T'allai voir une de mes oe „Pen- 
fionnaire dans Abbaye de Saint Barthelemi. 


Dans le parloir ow nous étions, j apperęus 


une jeune fille, dont les r etre 
faits au pinceau. Elle paroiſſoit d'une dou- 
ceur infinie. Je demandai ſon nom à ma 
four. Elle me dit qu'elle étoit fille d'un Né- 
gociant de Marſeille, qui avoit fait une ban- 
queroute de deux cents mille ècus par Ia 
mom de deux vaiſſeaux. Que la mere pour- 
ſuivoit un proces pour la repetition: de fa dot, 
& que fa fille ayant été aurrefeis Penſionnaire 
dans ce Couvent:, elle I'y avoit remiſe juſqu'a 
la concluſion de ſon affaire. | 
Je priat ma ſœur de me faire faire cennoiſ- 
fance avec elle. Comme elles étoient fort 
amies, elle me preſenta. Toffris le peu de: 
credit que je pouvois avoir pour folliciter le 
roces de {a mere. Elle me remercia de la 
e du monde la plus obligeante. je m'in- 
formai avant de ſottir à quelle heure elle 
Etoit au parloir- ordinairement. Elle me dit. 
que {a mere vena la voir tous les jours à 
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deux heures. J'y retournai le jendemain & je 
les trouvai enſemble. Yoffris a la mere tout 
ce qui dependoit de moi, ajoutant que ma 
ſœur m' avoit prie d'agir le plus vivement 
qu'il me ſeroit poſſible, & que amitiè qu'elle 
avoit pour ſa fille lui faiſoit prendre une 
auſſi tendre part a ſon proces, que ſi c'eroit 
une affair qui Vintereſſar elle-mEme. La con- 
verfation devint generale , & les parloirs $'E- 
tant remplis de monde, je vis Mademoiſelle 
'de Befaudin avec plus de liberte. Ed, 
Sa mere étant obligee de folliciter ſes Ju- 
ges, fur forcte de la quitter, & comme elle 
1 retiroit, je priai ma ſœur de Vengager a 
- Teſter encore quelque - temps, Elle le fir pat 
complaifance, & je ne fortis de I Abbaye que 
le plus tard qu'il me fut poſſible. L'apparte- 
ment ou elle couchoit donnoit fur 1a rue. Ja- 
vertis ma fœur que je viendrois pendant la nuit 
Jui faire donner une ſérénité. Je vous promets , 
me dit-elle, fi vous venez, de Tengager a fe 
mettre à la fenetre. Elle me tinrent parole 
toutes deux. Des que mes Muſiciens eurent 
commence _, je vis paroitre de la clarte, a la 
lueur de laquelle Jappergus deux perſonnes 
ui me firent ſigne de ne pas parler. Je n'ayois 
arde de Je faire. Un inſtant apres il y eut 
plus de vingt Religieuſes aux fenétres. Je me 
tins toujours enveloppe dans mon manteau , 
& on ignora dans- Abbaye que je fuſſe TAu- 
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teur de cette ſymphonie. 
Le lendemain je retournai au parloir, Sa 
TREE, | 
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mere venoit de ſortir dans I inſtant, & ma 
ſcur n étant point encore deſcendue, je pris 


ce moment pour lui dire ce que je penſois. 


Elle m'ecouta ſans colere. Je la priai de me 
permettre de. la demander , lorſque je vien- 
drois voir ma ſœur. Elle me repondit qu'elle 
n toit pas abſolument la maitrefſe de venir à 


la grille lorſqu' elle vouloit; mais qu'elle y 


Etoit ordinairement à cette heure. C' étoit m' en 


dire aſſez. Auſſi continuai - je pendant près 


d'un mois d'y aller tous les jours. J'avois 


abandonne les ſciences” & les arts pour la ſe- 


conde fois. A peine j ẽtois amoureux que tour 


m' ennuyoit , exceptE ma Maitreſſe, & j &tois 
reellement rouche de la Beſaudin. Je crois 


meme qu'apres Sylvie, je nai rien aimè au- 
tant qu'elle. wo 255 

Le proces de la mere devant bientot ſe ter- 
miner , elle tira {a fille du Couvent pour 


aller ſolliciter ſes Juges. Elle m' avertit qu elle 


ne rentreroit plus. Cette nouvelle me fit une 
peine ſenſible, par la contrainte ou je ſerois 
dorenavant pour lui parler. L amour m' inſpira 


un moyen, qui fit que ce qui devoit me 


nuire me ſervit infiniment. Je penſois que je 
pourrois la voir chez {a mere, ſous le pre- 
texte de ſon proces quelle avoit infiniment a 


cœur. J'y allai, comme je Tavois projette. 
Elle me fir beaucoup de politeſſes, & me pria 
de vouloir bien continuer mes foins , ajou- 
tant qu elle ſentoit combien peu elle mèritoit 


mes attentions, mais qu'elle eſperoit que les 
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prieres de ma ſœur feroient plus que les ſien- 
nes. Je lui promis de lui rendre compte tous 
les jours de ce que m' auroient dit les Juges, 
& je devins dès ce moment ſon ſollieiteur en 
titre. Je voyois la fille tous les jours. Je liſois 
dans ſes yeux & dans ſa conduite que je ne 
Jui Erois point indifferent. Après deux mois 
d' aſſiduité, je fus afſez heureux pour eff obte- 
nir Taveu d'elle-meme. „ 
Le plaiſir d'&re aims & d'en Ctre sür re- 
doubla ma tendrefſe. Cependant mon deſtin 
toit d' etre toujours amoureux & toujours 
tourmenté. Tappris que ma chere Beſaudin \ 
avoit cu un amant avant moi. Je lui en par- 
lai. Elle me Vavoua de bonne foi. Vous ravez 
point raifon de vous plaindre , ajoura-t-elle; 
Outre que je ne pouvois pas vous aimer avant 
de vous connoitre , Pamant que vous me re- 
prochez Etoit autoriſe de ma famille 
qui le regardoit comme un homme qui 
pouvoit me convenir pour Epoux. Apres le 
renverſement de ma fortune, mon pere ayant 
te oblige de paſſer dans les pays étrangers, 
mon amant ſembla n tre point rebure par la 
perte de mes biens. Je lui ſus gré de ſon 
dciintereſſement. Juſques-la je ne Lavois Ecou- 
te que parce que ma famille Vordonnoir. Je 
vins à Faimer réellement. L'ingrat méritoit 
peu les ſentimens que j avois pour lui. Car 
après mavoir empeche d' accepter pluſieurs 
partis qui $'etoient préſentés, malgre la ſi- 
tuation de mes affaires, ayant trouvé un Eta-" 
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bliſſement avantageux, il ſe maria. Je fus fi 
outrée de ſon procede , que le mé pris que 
m' inſpira ſon caratere me conſola de la pette 
que j avois faite. | e 
Je ſavois que ce qu' elle me diſoit Eroit vrai. 


Ainſi je ne trouvois rien la-dedans qui pur 


allarmer ma délicateſſe. Si amour m'car per- 


mis de faire quelque réflexion, j autois du 
penſer que engagement que je formois pour- 


roit me mener trop loin. L' exemple de Sylvie 
devoit m' inſtruire des malheurs qu'entrainent 
les grandes paſſions. Mais je n'etois plus ca- 
pable de raiſonner. L attachement que j avois 


eu pour la Beſaudin étoit trop violent pour 


pouvoir le rompre; & loin de ſonger à me 
guérir, je ne penſois qu'a me faire aimer 
davantage , & a obtenir des faveurs , que 
je regardois comme le prix & le but de 
amour. 1 


1avois deux difficultés à vaincte E la ſa- 


geſſe de ma Maitreſſe , & la preſence de ſa 
mere qui ne la quitcoit point. Je fus bient6r 
defair pour long-temps d'un de ces embarras. 
Sa mere cut une maladie, que lui cauſa la 
fatigue de ſon proces. Elle fur pres dE qua- 
rante jours entre la vie & la mort, Je pris 
autant de ſoin d'elle pendant le cours de fa 
maladie qu'un fils eat pu faire. Je paſſois 
une partie de la nuit dans ſa chambte. je 


lui donnois moi - meme ſes remedes & ſes. 


bouillons.. J'Etois regardé comme un ami de 


la maiſon. Ainſi perſonne ne prenoit garde & 
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ma conduite. Je voyois ma Maitreſſe tant 
que je voulois, je paſſai le jour & la nuit 
avec elle, je l'encourageois ſur la ſanré de 
ſa mere, je lui faiſois cſperer que ſa maladie 
ne feroit pas mortelle. Je n oubliois pas dans 
tous ces diſcours de repandre autant de ten- 
dreſſe que je le pouvois. V 
La Beſaudin m' aimoit, elle toit jeune, 
elle me croyoit honnète homme & diſcrer, 
Nous étions des nuits entieres tete-a-tete ., 
ou avec un ſeul domeſtique. L'occaſion etoit- 
perilleuſe. Jattaquai perpetuellement. Elle ſe 
deéfendit pendant un temps. A la fin elle ſuc- 
comba. 5 L 
Dieux ! que je decouvris de beautés & 
- Tappas dans ce moment! De toutes les fem 
mes que j'ai aimees , c'eſt celle en qui j'ai 
yu le plus de charmes. 5 
Sa mere commencant à recouvrer ſa ſante ,. 
elle fur plus de ſix ſemaines ſans ſortir du 
lis. Que ce temps eſt court pour un amant , 
& pour un amant heureux ! Lorſqu'elle fur 
entièrement remiſe , je fus beaucoup plus 
| gene: Mais comme , lorſque les premiers pas 
ont faits, bien des occaſions deviennent 
utiles, qui dans le commencement d'une 
paſſion ne peuvent ſervir, je trouvois le 
moyen de voir ma Maſtreſſe en particulier. 
Pour achever mon bonheur, la mere, pour 
qui je m'intereflois veritablement , gagna ſon 
proces avec depens , excepte un incident de 
fort peu de choſe , que les Juges remirent à. 
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Pinſtruction. C'eſt ainſi qu'il ſembloit que le 
Parlement, d'accord avec mon amour, cher- 

- choit des pretextes pour arteter Madame Be- 
ſaudin & ſa fille. „ 
II etroit temps que mon étoile agit. Je 
jouiſſois d'une fElicite trop parfaite. Un vieux 
négociant, laid, mal-bäti, bizarre, jaloux, 
mais riche, appelle Mery , devint amoureux : 
de ma Maitrefſe. Il la fit demander en ma- 
riage a la mere. Celle-ci accepta Voffre avec 
plaiſir & crut que ſa fille penſeroit de meme: 
Elle fut bien ſurpriſe, lorſque le lui ayant 
appris, elle ſe jetta en pleurs à ſes pieds, en 
la priant de ne point la rendre la perſonne la 
plus malheureuſe du monde. Elle proteſta 
qu'elle ſe jetteroit plutot dans un Couvent , 
que de donner jamais ſon conſentement a un 
pareil mariage. IE ga | 
- Lorſque ; allai chez elle, je la trouvai 
plongee dans une triſteſſe extraordinaire. La 
mere me paroiſſoit auſſi avoir quelque choſe 
dans Veſprit. Je leur en demandai a toutes 
deux la cauſe. Vous voyez ma fille, me dit 
Madame Beſaudin, elle veut perdre fa fortune 
par opiniatrete. Un homme riche comme un 
Creéſus la veut épouſer, & Mademoiſelle le 
trouve trop vieux. J'eus beſoin de tous les 
efforts imaginables pour cacher les mouve- 
| mens que cette nouvelle m'avoit cauſes. 
. Madame, lui dis-je, lorſqu il s'agit de le- 
tabliſſement de toute la vie, on ny ſauroit 


trop penſer. Il faut un peu d'amour dans le 
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ménage, Ou il devient bien triſte dans peu 
de temps. II faut de Vargent , me répondit- 
elle. II faut fonder la cuiſine, & puis J amour 
vient s'il peut. To _ 
Comme elle alloit enfiler une foule de pro- 
verbes, dont elle n toit pas chiche, on vint 
I'avertir que ſon Procureur venoit la cher- 
cher, pour aller chez un de ſes Juges. Mon- 
ſieur, me dit-elle, vous Cres de nos amis. 
Tachez de la perſuader. Elle ne trouvera ja- 
mais la fortune qu'elle perd. Des. qu'elle fut 
ſortie, ma Maitreſſe (ſe mit a pleurer. Je 
mi efforgai de la conſoler. Non, me dit-elle, 
je veux me retirer dans un Couvent, mon 
parti eſt pris. Eh quoi, lui dis-je 1 vous 
voulez donc me reduire au déſeſpoir? Quoi ! 
vous me quittez pour toujours! C'eſt pour 
me conſerver a vous, me dit elle, que je 
veux me faire Religieuſe. N' ayant pu vivre 
pour vous, je ne veux etre a perſonne. Ce 
qu'elle me diſoit-là Etoir afſez délicat, & auroit 
pu me mener bien lein. Mais depuis Sylvie, 
je m'&rois affermi à ne plus penſer a des ma- 
riages inégaux, & j ai per{Evere dans cette 
reſolution contre toutes les attaques qu on 
m'a donnees. Je voudrois, lui dis- je, etre 
le mairtre de mon fort & de ma main. Je vous 
tirerois bientor d'embarras.. Mais je depens 
d'un pere & d'une mere. Je n'ai du bien 
qu autant qu ils veulent m'en faire. Ce ſeroit 
vous rendre malheureuſe que de vous Epous 
ſer, & ma tendreſſe n auroit ſervi qu à vous 


JH 
Y * 


faire perdre un etabliffement conſidérable. 


Quoi, me dit-elle ! Vous me conſeillez d'e- 


pouſer ce monſtre ! Non, lui répondis- je. 
Loin de vous le conſciller , je ſerois au dé- 
ſeſpoir que la choſe arrivar. Que voulez- vous 
donc que je faſſe? continua-t-elle. Je connois 


ma mere. C'eſt une furie, qui va ètre atta- 


chée a mes pas. Le Ciel, lui dis-je, m' inſ- 
pire un expedient. Faires entendre a 8 mere 
que vous eſperez un établiſſement plus bril- 
lant. Je conſens que vous me nommiez, fi 
elle vous preſſe de lui en dire davantage. 
Quelle apparence , me dit-elle , qu'elle donne 
dans de pareils diſcours. Ils ne ſerviroient 
qu'a lui faire naitre des ſoupcons , & peut-errs 
a m'empecher de vous voir. | 


sa mere revint avant que nous euſſions 


rien pu réſoudre. Elle lui parla encore de 
Mery , & la fatigua de la meme chanſon 
pendant pres de quinze jours. Elle la forga 
meme 2 recevoir les-viſites de ce Galant ſe- 
Xagenaire. J'étois le temoin de la plupart, & 
fon je fus fache de la peine qu elles fai- 
oient a ma Maitreſſe, je ne pouvois m' em- 


pècher de rire en moi- meme du role qu'il 


A la fin, la jeune Beſaudin 4 ently des 


importunités de ſa mere, riſqua de ſe ſervir 


de FexpEdient que je lui avois donné. La mere 
avoit infiniment de la vanité. Elle fut flattee 


de ce que lui diſoit ſa fille. Ma Maitreſſe ſe 
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vit par-la hors d' affaire, & moi je me trou- 
vai dans un terrible embarras. 8 
Madame Befaudin à la premiere viſite me 
ſerra fi fort le bouton en preſence de fa fille, 
qu'il me fallut parler clair. J avouai tout ce 
qu'elle lui avoir dit. Mais Yajoutat , qu'il 
£lloit qu'elle sien allat a Livourne joindre 
ſon mari avec ſa fille. Que je la ſuivrois , 
quinze jours ou trois ſemaines apres , ſous. le 
pretexte d'aller a Rome, & qu il nous ſeroit 
facile de nous marier dans ce pays-là, ſans 
que perſonne pit le ſoupgonner. La mere 
conſentit a tout ce que je diſois, & craignant 
que je ne vinſſe à changer de reſolution , elle 
partit trois ſemaines apres. 1 
Ma Maitreſſe Etoit ravie de l'expédient 
que j avois pris. Nous convinmes, que lorſ- 
qu'elle ſeroit auprès de ſon pere, elle le feroit 
agir pour rompre le mariage de Mery , qu' en- 
ſuite elle diroit que je lui avois écrit que ma 
famille n'avoit pas voulu me laiſſer partir, 
& qu'elle reyiendroit en France, od nous 
amuſerions toujours fa mere, ſous Peſpe- 
rance de notre &tabliſſement. Le jour de ſor 
embarquement Etant arrive, je partis de Mar- 
ſeille, ou je Favois accompagnee., pour re- 
hk. tft 
Elle fut cinq mois à Livourne, & pendant 
ee temps la il ſe paſſa d etranges revolutions. 
dans mon cœur. On propoſa pour mei à mon 
pere un Etabliſlement fort conſiderable, & 
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qui me mettroit dans une grande aiſance. Je 
crus que sil sy trouvoit quelque difficult, 
ce ſeroit de ſon core , & je n euſſe jamais 
penſè que ma mere, qui „ juſqu' alors, avoit 
paru avoir beaucoup d'amitiè pour moi; en 
eur fait naitre aucune. Je me trompai cepen- 
dant. Quoiqu' elle cut toujours la meme ten- 
dreſſe, elle ne put ſe réſoudre a vivre avee 
une belle- fille. Elle craignit que leurs carac- 
teres ne puſſent $'accorder enſemble, & que 
cette diviſion ne fit un mauvais ménage. Mon 


re ne jugeant pas que ſes affaires lui per- 
miſſent de ſeparer nos interets , il ne fallut | 


pas ſonger de m 'Etablir, - 

Quelque ſenſible que je Falſe a ma ſitua- 
tion, je la cachai a rout le monde, excepté 
2 Clairac. Cet ami fidele toit arrive de Conſ- 
tantinople depuis peu de temps, 8 & &etoir 
arrere quelques jours a Aix avec hk Je lui 
dis naturellement Verat ou j'erois. U me parla 
en galant homme, & quoiqu'il me plaignit, 
il ne me cacha point que rien ne pouvoit, 
ni ne devoit m'engager a faire un crabliſſe- 
ment contre le gre- de mes parens. Jai ſuivi 
fes conſeils, & quoique j ate trouve pluſieurs 
fois des occaſions bien ſéduiſantes j 7 ai tous 
jours refiſte. 

- Clairac ne put pas reſter long-temps avec 


moi. II étoit oblige de ſe rendre à Paris. 1 


Pour diſſiper mes chagrins , & me conſoler 
de Pabſence de/mon ami & de ma Maitreſle , 


e reéfolus de me faire un amuſement 4 
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FOpera. Il y avoit une Actrice & une Pan- 
ſeules fort jolies. C toient - là les deux ſeules 
qui entrainaflent tous les ſuffrages. Elles na- 
voient point encore d' amant en titre; mais 
elles avoient pluſieurs pretendans. Je me mis. 
du nombre, & lVexpericnce , que le long uſage 
du Theatre m'avoit acquiſe , me donna bien- 
tot Favantage ſur eur. JED 

Ce fur dans un ſouper que je donnai a une 
maiſon de campagne, que je commengal 2 
battre mes rivaux en ruine. IIs Sappergurent 
de la preference, & complotterent tous en- 
femble contre moi. Ils sy prirent de facon , 
qu'il m' toit preſque impoſſible de leur rẽſiſ- 
ter. Comme je ne pouvois pas me charger de 
deux femmes 4 la fois, ils firent entendre 4 
la Bclou , c'étoit la Danſeuſe , que ſon inté- 
ret Etoir de faire enſorte que la Motille ne 
m'Ecoutar point, parce que des que je ſerois, 
bien avec elle, je romprots toutes les parties. 
Qu au contraire, fi la Motille S attachoit a 
Caſtelane, mon rival, elle ſeroit toujours 
en ſociete avec elle. Bardelin qui tenoit 
ce diſcours a la Belou, toit fon. amant 
& ami de Caſtelane. Le coup étoit atſez 
difficile a parer. Mais je men garantis plai- 
ſamment. | 
 Favois remarque que la Belou n'aimoit 
point Bardelin. Elle Eroit folle au contraire 
d'un Acteur qu'elle avoir fait femblant de 
lui factifier. Je ſavois, à men pas douter , 
qu'elle couchoit toutes les nuits avec lui. Is 
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penſai qu'en donnant ce que Bardelin pouvois 
fournir a ſa depenfe , je pourrois prendre la 

Motille pour moi, & la Belou pour I'Acteur. 
Je lui en parlai. Ce pauvre diable qui aimoit 
veritablement cette fille, me remercia de tout 
fon cœur, & lui dit la propoſition que je lui 
avois faite. Elle Faccepta, J'envoyai le len- 
demain un habit à la Motille & un à la Belou, 
pour arrhes de notre marché. Caſte lane fut 
congedie , & Bardelin par contre- coup. Cette 
aventure qui fut ſue, les expeſa à beaucoup 
de plaiſanteries. J'en ai ri depuis bien des fois 
avec eux. © 5 

Mon affaire étant terminèe, je me mis en 
ménage avec la Motille. Je pris poſſeſſion du 
domicile. Dans moins de deux mois, ft j' a- 
vois été Prince Souverain , j'euſſe pu dire que 
le Ciel avoit beni mes amours. Motille de- 
vint enceinte. Comme je n'avois jamais eu 
de | progeniture ,, je vis avec plaiſir que j au- 
rois bientôt I'bonneur d'étre pere. Je ne dou- 
tois pas que ce ne füt un gargon. Je formois 
deja des projets pour lui acheter un benefice. 
L' Opéra étant rerourne a Marſeille, j'y ſuivis 
ma Maitreſſe, & m'y ctablis avec elle. Mon 
menage étoit compole. d'elle, de fa mere, 
d'un laquais que j avois, & d'un Turc que mon 
frere mavoit donné, & qui etoit eſclave fur 
la galere dont il étoit Officier. C'Etoit lui 
qui, en qualité de Muſulman, aſſiſtoĩt + mon 
coucher & a mon lever. Il etoit le temoin 
ſecret de nos plus doux tranſports. Mon frerg 
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me diſoit quelquefois en plaiſantant, que 
Jempechois ſa converſion par le mauvais 
exemple que je lui donnois. $2 

Je me piquai d'honneur , & me mis en 
tète de le rendre Catholique, J'avois ſouvent 
des diſputes avec lui. Un jour, comme je le 
preſſois ſur les femmes, que Mahomet pro- 
met dans ſon Paradis, & que je le forgois de 
convenir qu'il y avoit quelque choſe de ridi- 
cule dans cette idée; Ecaute, me dit - il, 
toutes les Religions ont des choſes dont on 
ne peut pas rendre raiſon. La mienne a 
Lavantage de pouvoir le faire de ſes points 
fondamentaux. Mais la tienne peche dans le 
premier. ReEponds-moi , combien y ast. il de 
Dieux ?. Un: Et pourquoi donc crois-tu le 
Pere Dieu, le Fils. Dieu, & le Saint-Eſprit 
Dieu? C'eſt un myſtere , lui dis-je., & parce 
gue nous n'entendons pas une choſe , nous ne 
devons pas nier qu'elle ne puiſſe ètre. Ah! 
c'eſt o je t'attendois, me dit- il. Et pour- 
quoi ? parce que tu ne comprends pas com- 
ment en Paradis il peut ſe trouver des femmes 
toujours vierges, aſſures-tu que cela ne peut 
pas etre:? Ce diſcours dans un homme de 
cette eſpece me frappa. je le redis à mon 
frere, qui me répondit que je ne le ſurpre- 
nois point. Qu' il étoit eronne tous les jours 
des choſes qu il lui entendoit dire, & que la 
ſimple nature lui fourniſſoit. e Ong 
| 4; Pendant que j é&tois a Marſeille, on me 
propoſa de me marier avec une * 

2 . e 4 
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de condition „ qu'on diſoit avoir cent mille 
Ecus de bien. Elle <toit boſſue devant & der- 
rierte, & n'avoit pas trois pieds & demi de 
hauteur. Cent mille Ecus cependant me firent 

_ ouvrir les yeux. Je commencois a devoir 
conſidèrablement. De la facon dont je vivois 
depuis deux ans, il <toir difficile que je ne 
m'endettafſe. La penſion de mon pere ne 
me conduiſoit pas les trois premiers mois de 
Fannee. J'ecrivis a mes parens pour (avoir ce 
qu ils en penſoient. Je craignois que ma mere 
ne s'oppolat a mon etabliſſement. Mais elle 
y donna ſon conſentement. Je | commencat 
donc a prendre des meſures pour que cette 
affaire rEuſſit. Elle prit d abord un aflez bon 
train. VNVö; | 
Malheureuſement on ſouffla aux oreilles de 
ſa: mere, que je n'etois pas exceſſivement 
range, & que j avois une Maitrefſe avec 
laquelle j ẽtois actuellement. Cette decou- 
verte m obligea de vivre avec plus de retenue. 
Comme les malheurs ſe ſuivent d' ordinaire, 
Motille ſe bleſſa d'un garcon , qui ne vecut 9 
que trois heures de temps; & mon fils, ce * 
fils, ſur qui j avois fonde de ſi grandes eſpe- 3 
, rances , fut une fleur qu une meme journẽe vit 0 
Eclorre & mourirr. ee i 
Pour achever de me dEſeſperer , Madame "nt 
Beſaudin & ſa fille, lafſees' de m'attendre 2 "" 
Livourne arriverent en Provence, & apprirent 
que j étois en menage avec une fille de 


LOpeéra. On ne ſauroit dire qui des deux fut 
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plus fachéèe contre moi. Ce fut bien prey, 
lorſque la mere ſur qu on parloit de me ma- 
rier. Dans le moment elle m'envoya; chercher. 
Je m'excuſai le plus qu'il me fut poſſible. Je. 
promis d'abandonner Il Opera , & au plus ter- 
rible orage ſucceda une efpece de calme. 

En ſortant de chez Madame Beſaudin, je 
tetournai chez Motille. Quelqu' un, qui vou- 
loit apparemment me faire devenir fou, lui: 
avoit appris que ces deux Dames Etoient: arri- 
ves. Je la trouvai dans des tranſports Eton». 
nans. Elle faiſoir mille extravagances.. Je 
lui jurai que je n'avois été chez la Be- 
ſaudin que pour rompre tout -à - fait avec 
elle. Soit qu elle le. crüt ou non, elle S'ap>- 

La mere de 1a Demoiſelle que je devois- 
Epouler-, eut connoiſſance d'une partie de ces 
ſcenes tragi-comiques. Je vis depuis ce temps 
que mes affaires alloient aſſez mal, Ennuyé 
de ces tracaſleries-, je pris la ſage reſolution: 
de laiſſer-la toutes ces femmes & de men 
Eloigner- le plus qu'il: me ſeroit poſſible. 
La ſeule choſe qui me retevoir Eroit le 
defaut dlargent. Mes. finances étoient épui- 
ſees. Mes. créanciers ètoient las de me preters 
On ne voyage gueres avec la ſeule envie qu on 
a de voyager; & ſans argent on ne va pas 
Join, Il men falloit abſolument, & le ha- 
. men fit trouyer od je n aurois jamais 
ente. 9 art; 9 


U y-avoit un Marchand de Lyon, .nommd 
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Peautrier, qui avoit ſuivi 4 Marſeille une 
fille de I' Opéra, appellée la Neveu , qui 
travailloit depuis long- temps a lui faire faire 
banqueroute, quoiqu'il reparat par des frip- 
ponneries au jeu les dépenſes que Famour 
lui cauſoit. II nourriffoit avec ſa Maitreſſe 
toutè ſa famille. Cependant le pere trouvant 
que Pordinaire n'alloir plus comme au com- 
mencement, jugea qu'il falloit que les fi- 
nances de Yamant de fa fille baiſſaſſent. Il ctut 
qu'il ètoit à propos de lui donner un coadjuteur; 
il choiſit un Nẽgociant Marſeillois. Celui- ci, 

ay ant ere! aſſocie. au bénéfice par le pere, ſe 
ſentit aſſez fort pour le deſſervit lui ſeul „ 
& il. propola l'excluſion de ancien amant.. 
Elle lui fut accordee en rembourſant comme: 
de droit le profit qu'il. apportoit. 
La fille cependant aimoit beaucoup plus le 
 Lyonnois que le Marſeillois. Elle tint bon 
quelque-temps. Mais le pere interpoſant ſom 
autorite', 11; fallut céder.. | 
Peautrier „ fache de: ne pouvoir voir ſm 
Maitrefle: chez elle, voulur lui parler à la 
Comédie. Le pere sen étant appergus, eur: 1 
hinſolence de la maltraiter ſur le: Théatre. * 
Chacun accourut & je fus un des premiers... | 1 
Elle nous dit naturellement de quoi ills'agiſ- 9 
ſoit. . Son amant s trouvoit préſent, & il | 
lui offroit un: aſyle , parce. qu'elle ne vouloit: 
plus retourner dans ſa famille. Le pere pre-- 
tendoit qu'elle y vint. Elle mira pass, tat 
dis j. Comment. „ Moalicur',. me repondite- 
H . 
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il? Ne ſuis-je pas le maĩtre de mes enfans ? 
Votre fille eſt au Public , lui dis - je , des 
qu'elle eſt au Theatre , & vous n'etes point 


en droit de la maltraiter. Allez vous plain- 


dre , ft vous voulez. Elle ſuivra actuellement, 
Monſieur , qui veut bien la recevoir chez lui. 

Elle ſortit ſur le champ, & sen fut avee 
fon amant. Le pere voulut aller ſe plaindre. 
Je le prévins, & j appris au Commandant 
de quoi il étoit queſtion. I} ordonna qu'elle 
ne retourneroit point chez ſon pere. Mais il 
la fit mettre chez une autre fille de VOpera , 


n'etant pas honnete qu elle reſtat dans la mai- 


ſon de ſon amant , ce qui pourtant <etoit la 
meme choſe, pour lui. | | 
La fagon dont j'avois pris ſes intérèts le 
toucha fi fort, qu ayant ſu que je cherchois 


de argent a emprunter, il vint m' offrir la 


ſomme que je demandois. Comme j en avois 
beſoin, je Vacceptai ſans facon , apres 
lui avoir donné mon regu, & des le len- 
demain laiſſant la Beſaudin, la Motille, & 
cette Demoiſelle avec qui on vouloit me 


marier, je partis dans ma chaiſe de poſte 
pour Paris. | 44. 


Je repris en y arrivant le gout que j'avois 
pour les Sciences & pour les Arts. J'étois une 
partie de la journée dans mon cabinet, ou 
chez Mr. Caſe, Profeſſeur de l' Académie de 


Peinture, dans Vatrelier duquel j allois tra- 
vailler a mes heures de loiſit. | 


Un jour étant a la Comédie , je crus aps 


— 


qui, dans huit 
Rome. 
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percevoir le Chevalier de Cougoulin, que je 


croyois en Provence. Je ne me trompois 


point, c'Etoit lui - meme. Apres nous Etre 
embraſſes , nous réſolùümes d'aller ſouper le 


ſoir enſemble, Ce repas fut pouſſe fort 
loin dans la nuit, & le jour nous ayant 


ſurpris a table, nous joignimes le diner au 


ſouper. 


I'après - midi, comme nous Etions aſſez 
chauds de vin, je propoſai a Cougoulin ,' 


en attendant I'heure de V'Opera , d'aller 2 


 IHorel de Gevres. Je mwavois jamais 
joue de ma vie; & pour la premiere fois, 
dans une heure & demie de temps , je gagnat 


fix mille livres a la roulette. J' eus aſſez 


de bon ſens pour ne pas riſquer de perdre 


mon argent, & l'amour que j avois pour les 


Arts, Etant alors la ſeule paſſion a laquelle 


je fuſſe ſenſible, je partis trois jours apres 


mon gain pour Rome. 


Je pris auparavant des Lettres de recom- 
mandation pour pluſieurs perſonnes, & une 


entr autres du Vicomte de P..... pour le Car- 


dinal ſon frere. J'allai m'embarquer à Mar- 
ſeille , & paſſai chez moi, ſans que ma fa- 
mille le ſut. Je ne vis que mon frere , qui 
vint m' accompagner juſques dans le vaiſſeau. 


eus un vent ſi favorable, que dans deux 


fois vingt - quatre heures je fus a Civita- 


Vecchia. Là je pots une chaiſe de louage ,' 


H ij 
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eures de temps, me mena à 
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Jallai le lendemain rendre mes Lettres. 
L'Eveque d'Halicarnaſle , a qui j &tois adreſſé, 
me preſenta. au Cardinal de P..... Je dinai 
ce jour-la avec Son Eminence. Elle me de- 
manda ce qu'on diſoit en France de nouveau. 
On m'avoit prévenu de ce que je devois re- 
pondre, $'il me faiſoit cette queſtion. Je lui 
dis qu on Etoit fort EtonneE qu'il cut demandé 
ſon rappel, & qu'on diſoit hautement que 
les affaires de France en ſouffriroient beau- 
coups Il me parut ſatisfait. Ten demandai la 
raiſon quelque-tremps apres a une perſonne. 
de conſideration ,' qui pouvoit , & devoit 
meme la ſavoir. Veici ce qu'ele me dit. 
Vous avez ſans doute entendu parler de la 
conjuration des Marmouſcts. C'eſt Js nom 
qu'on donne a la Cabale que Meſſicurs les 
Ducs d'E.... & de G.. . avoient faite contre 
le Cardinal de F. . Quoiqu il n'y ait que 
ces deux jeunes Seigneurs qui aient para, il 
y avoit des gens d'un age plus avance qui y 
prenoient part. Mais ils avoient trop d'expe-' 
rience & connoiſſoient trop la Cour, pour 
vouloir ſe découvrir enticrement. Ils arten- 
doient la réuſſite qu auroit la dd marche de 
Monſieur d E. .. pour faire jouet les reſ- 
ſorts qu'ils avoient prepares. On pretend que 
le Cardinal de P... n'ignoroit' point ce 
qui ſe paſſoit, & qu il ſe flattoit, sil arri- 
voit un changement dans le Miniſtere , d'oc- 
cuper la place de celui qui ſcroit. diſgracié. 
Vous ſavez, continua -t - il, le fort qu eũt 
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Monſieur d' E.. . , I fut exile avec Menſieut 
de G.. . . Des que le Roi les efit diſgraciés, 
toute la Cour leur tourna Je dos. Lone fa- 


milles memes ſemblerent etre bien aiſes de 


leur punition. 


Le Cardinal * e e 7 plus de fol 


retour en France. | Tependant „ foit 


le P. . Miniſtre evr penerre ſes geſlein 5 
Sil eſt vrai qu'il les ait eus, ſoit qu'il les 
ſoupgonnit ſans en étre convaincu, le Duc 
de Saint Aignan fut nommé Ambaſſadeur 


aupres de Sa Saintete. Ce coup a ſurpris le 


Cardinal. II a compris qu'en. arrivant en 


France, il ſeroit oblige , n'ayant plus de 
credit en Cour, de ſe tenir dans ſon Arche- 
veché d'... . ou il auroit tout fe temps de 
s ennuyer. La choſe eſt effectivement artivee 
ainſi qu'il me le diſoit. 

Je paſſai trois mois a Rome, uniquement 
occups a voir tous les jours de nouvelles 
beautés. J'Erois plonge dans la Peinture K 
dans la Muſique. Javois oubſié qu il y eüt 
des femmes dans le monde, & je fuſſe parti 
de Rome ſans y avoir penſt , fi le Cheva- 
lier de 'Chaſſe;, avec qui j'rois loge dans la 
meme auberge, ne m'eũt fait connoitre une 
jeune fille, Bonne Muſicienne , chez laquelle 
il alloit ſouvent. Nous y faifions de petits 
concerts. Elle avoit la voix fort belle, les 
yeux vifs, les facons tendres & engageantes , > 
ainſi que toutes les Italiennes. Je navois rien 
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dans le cœur. Je fus bientôt amoureux d'ell . 
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& ne tardai pas a le lui apprendre. Je com- 
pris des la premiere fois, qu elle n'eut point 
EtE fachee d' etre perſuadée de ce que je lui 
diſois. Auſſi fis-je de mon mieux pour lui 
prouver que mes ſentimens ęétoient tels 
qu'elle les : youlgit. Je n épargnai ni les ſoins 
ni les aſſiduités. Les ſermens les plus invio- 
lables furent mis en ulage , & ſoit qu elle 
les crut ſinceres, ou non, elle m' avoua que 
Je ne lui étois point indifferent. Cet aveu 
me rendit ſiir du reſte. Les Italiennes n'ai- 
ment pas à demi. Elles ne ſavent point af- 
fecter un inutile myſtere. Elles ignorent , 
quand elles aiment , la feinte & Vartifice , 
& ne connoiflent que le langage du cœur. 
Avec des ſentimens pareils, un amant Fran- 
gais va Vite en beſogne. Auſh , des que j eus 
le cœur de Nineſina, c étoit ainſi qu on 
Lappelloit, je tardai peu a Etre le maitre de 
la perſonne. TT 
Pour avoir plus de commodite , je pris 
un appartement dans ſon logis , ou il y en 
avoit pluſieurs. Il nretoit, par ce moyen, 
plus aiſe de tromper la | vigilance de fa 
mere, qui la geneit aflez; mon ſort 
ayant été d'avoir toujours des meres dia- 
boliques, qui ont empoiſonné les douceurs 
que je goutois aupres des filles. Nineſina 
avoit trouve le ſecret de m' introduire toutes 
les nuits dans fa chambre, ſans qu'on sen 
appercut. II y avoit fix ſemaines que notre 
intelligence duroit, lorſqu un jour ſa mere 
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S'Eveilla. Elle Etoit  preſſte de quelque be- 
ſoin, & ayant vainement cherche ſous - ſon 
lit un pot, elle paſſa dans la chambre 
de ſa fille pour ſe ſervir du ſien. Nous 
Fentendimes venir, & comme nous igno- 
rions quel étoit fon deſſein, je neus que 
le temps de me gliſſer ſous le lit de Ni- 
nefina. Sa mere, en entrant, lui dit, dor- 
mez- vous, ma fille ? Non, répondit - elle, 
mais d'ou vient que vous vous etes levee ſans 
lumiere? Je cherche par - tout un pot, je 
nen trouve point, dit - elle. Je viens pour 
me ſervir du votre. Elle s' approcha a ta- 
tons du lit, paſſant ſa main deſſous, peu 
s'en fallut quelle ne me la mit ſur le 
viſage. Heureuſement elle attrapa ce qu elle 
cherchoit. Nineſina parloit à ſa mere & lui fai- 
ſoit mille queſtions , pour quelle ne m' en- 
tendit pas reſpirer. Après cette belle ex- 
pEdition , elle ſe retira dans fa chambre, 
& je ſortis de deſſous le lit, bien refolu 
de ne me plus commettre à pareille aven- 
ture. Je ne voulus plus retourner les 
nuits chez Nineſina. Je me contentois de 

proſiter des autres occaſions que le fort 
m' offroit. ee Jap | 
Six ſemaines de jouiflance avoient fort 
abattu les fum&es de mon amour. Une 
jeune Romaine , dont je devins amoureux 
acheva de les calmer. Elle logeoit. aupres 
de I Auberge ou. j'allois manger. Lorſque je 
ſortois de diner, je m'amuſois quelquefoig 
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a lui parler. Je pris du golit pour elle in- 
Tenfiblement 3 & quoiqu elle nen evt point 
pour moi, & qu elle m'ecoutat par ſimple 
coquetterie, je ne laiſſai pas de croire 
ue je pourrois m'en faire aimer dans la 
Nineſina apprit des nouvelles de mon 
amour. Elle men fit: d' abord des reproches 
aſſez tendres. Mais voyant qu ils ne ſer - 
voient à rien, & que je wallois preſque 
plas chez elle, elle réſolut d'en agir a la 
mode du pays, & de me faire aſſaſſiner. Je 
me promenois ordinairement à onze heures 
du ſoir ſur le Mont de la Trinité. C'eſt 
une promenade aupres de la Place d Eſpa- 
gne. Je ne me retirois d'ordinaire que fort 
rard. Nineſina ſavoit ma coutume. J'avois 
ſouvent été prendre le frais avec elle. Un 
fair deux hommes fondirent ſur moi le 
poignard a la main. Lun des deux dit, 
amato il traditare Franceſe Je meus que 
le temps de mettre I'epte' a la main & de 
mappuyer contre la porte de la Vigne Mé- 
dicis , vis-a-vis de laquelle j'etois. Comme 
les deux hommes qui m'avoient attaque n'a- 
voient que des poignards , je n'avois pas 
de peine a les Eloigner avec mon épée. Je 
ſentois meme qu ils m' attaquoient aſlez foi - 
blement. Cependant je n' oſois point quitter 
le poſte ou j etois, dans la crainte, fi je 
Vabandonnois, que I'un des deux ne m' atta- 
SAL Par ann ð Db | 2362.90 
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- Lerſque j &tois dans cet embarras, je vis 
venir a moi deux Francais , que je reconnus 
pour le Chevalier de Chafle & pour le Baron 
de Lignac. Je les appellai par leurs noms. 
Ils accoururent Vepce a la main. Mais 
quelle fut la ſurpriſe de Chafſe , lorſqu'un 
de mes aſſaſſins, Vappellant par {on nom, lui 
dit, arrete Chaſle ! ne defends point un 
traitre. Cette voix qu'il reconnut pour celle 
de {a Maitreſſe le petrifia. Quoi, lui dit-il! 
c' eſt vous, Careſtina; Oui, oui, c'eſt elle, 
répondit Nineſina; car c'Etoient-la mes deux 
aſſaſſins ? c'eſt elle qui a voulu venger ſon 
amie. J'ai manque mon coup cette fois, 
mais je rèuſſirai mieux une autre. J'etois ſi 
étonné que je ne dis pas un ſeul mot. Ces 
femmes partirent dans le mème inſtant. 
Chaſle les ſuivit juſques chez elles. 

II parla a ſa Maitrefle pour lui remontrer 
combien [action -qu'elle venoit de faire etoit 
affreuſe. Ecoute , Chaſe, lui dir-elle , nous 
ſommes amies & parentes ; Nineſina & moi, 
nous é tions tranquilles avant de vous connoitre z 
vous etes venu trubler notte liberté; nous 
avons été aſſez foible pour croire vos ſer- 
mens; nous nous ſommes juré que nous 
nous aiderions mutuellement à poignarder nos 
amans , s'ils devenoient infidelles ; que cet 

exemple te ſerve; car ton ami ne nous 
. Echappera pas: dis- lui pourtant que je m' offre 
à lui faire obtenir le pardon de ſa faute , 
il veut aimer Nineſina de bonne- foi. a 


ae 


32 
— 

* þ * * 
—_— Pu / 


__ 1 VN 


= 


EY 


— a. 
— 


— 


- 
. > a oo 


— — 
Zo 


i 


” — 
- 
— 


— "4 w< VM. 

— — Hu * 

wa —— 
— ._ 


+ 


\ 


% 


124 MEMOIREs DU M. D.ARGENS. 
Chaſſe me redit le ſoir meme toute cette 
converſation. Mais loin d'etre tente de me 
raccommoder avec une pareille Maitreſſe, je 
partis le ſurlendemain de Rome , ſans que 
perſonne en elit connoiflance. J'attendois de 
jour en jour de Vargent de chez moi. Un 
Negociant Génevois, de qui j étois connu. , 
ſe chargea de retirer la lettre de change a 
ſon arrivee & de me compter la ſomme. Je 


m'embarquai pour aller a Livourne, & ne 


fus pas tranquille que je n'euſſe perdu le 
dome de St. Pierre de vue. 


Fin du. troiſieme Livre, + 
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DE 
4 LE MARQUIS 


DAR E. N 8. 
LIFRE QUATRIENE 


Eee]; E batiment ſur lequel j ẽtois, Etoit 

| une felouque des plus petites. 
Nous étions huit ou dix Paſſagers. 
Les deux premiers jours nous 
eumes beau temps. Pendant la 
nuit do troiſieme, comme elle Etoit fort 
obſcure , notre Pilote, d'accord avec les 
Matelots, s'Eloigna exceſſivement de terre, 
ſans que nous puſſions nous en appercevoir. 
Il Eroit Génois, & la crainte de rencontrer 
quelque -batiment de Corſe, avoit fait (Cloi- 
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126 MIMO TRE 5 
gner de la Cote, cette Iſle stant revolree 
depuis. peu contre la Republique de Gènes. 
Nous fimes ſort ſurpris le matin, lorſque 
nous nous apperctimes que nous Etions à plus 
de quinze lieues de terre. 1 
Ce fut bien pis quelque-temps après. Le 
vent ayant fraichi, la mer devint très-groſſe. 
La tempète augmenta. Nous jettames d'abord: 
à la mer toutes les. marchandiſes pour ſou- 
lager le batiment. Lorage étoit ſi violent, 
| - 5 y avoit peu d'apparence que nous puiſ- 
ons. attraper la terre. Les Matclots ſe 
vouoient a toutes les Vierges de [I'Icalie, la 
 Madona del monte negro , Madona del 
viaggio, Madona del horto. Un Cordelier- 
diſoit ſon Bréviaire en larmoyant. Deux 
Calviniſtes Génevois recitoient les Pſeaumes 
de Marot. Une vieille femme auptès de qui: 
j étois, ſe trouvoit fi ſaiſie par la peur 
qu'elle alloit du haut & du bas. Sa fille, 
jeune beauté de quinze ans, verſoit des 
larmes. A chaque flot qui ſoulevoit notre 
Felouque, on ett dit que notre batiment- 
etoir la Tour de Babel, a force d'entendte 
hurler dans. tant de langues. diftérentes. J'a- 
vois pris ma. refolutiow, & je liſois les 
Penſtes diverſes de Bayle, pour racher: de- 
me diſtraire. Les gens qui me voyoient lire 
avec aſſez de fang froid:, fe figuroient que: 
etois un Saint a qui la tranquillité de- {a 
eonſcience procuroit ce repos. | 


o 
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Marſeille, 
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& la mort, nous découvrimes le Port de 
Livourne , & deux heures apres nous y en- 


A p 5 . P \ 
_ trames. heureuſement. Je n'avois fait vœux à 


aucun Saint pendant la tempète. Mais je 
m'Etois bien promis a moi-meme de ne plus: 
me rembarquer. Je ne gardai pas ma réſo- 
lution; car je partis le lendemain pour Ges. 
nes, ou je reſtai deux jours, & de-la j'allai a: 


+ 


Mon frere <etoit. de garde a entree du 


Port, lorſque j'arrivai; Il fut agreablement: 


lurpris. II. pria un de ſes amis de youloir: 
le relever de ſon poſte. II me conduiſit chez- 
lui, ou je ne reſtai que le temps qu'il fal- 
loit pour m'habiller; & n'ayant rien a faire, 
J allai a LOpéèra voir mes anciennes connoiſ- 
fances.. La Motille n'y étoit plus ; elle avoit 
quitte depuis mon départ. Mais je ne reſtai 
pas long- temps oiſif. 1 

II y avoir 4 Marſeille une jeune fille „ 
nommee Chichote, dont le Comte de Vin- 
timille étoit amoureux. Cette intrigue le dé- 
rangeoit , & fa famille s'étoit plainte plu- 
ſieurs fois. Pour obliger à Labandonner, en 


fit faire une procedure contr'elle , ou len 


entendit des té moins qui dirent ce qu'on 
voulut. On avettit enſuite le Comte de Vin 
timille, que s'il ne quittoit pas ſa Maitreſſe, 
en la feroit arreter. Il étoit fort amoureux. 
H trouva le moyen de la conſerver, malgr6: 
toutes ces pourſuites. II la mit dans leg 


Cheurs de 1 Opéra & des ce moment gp 
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ne put plus lui rien dire. Madame de Vinti- 


mille voyant qu'il ny avoit plus rien a faire de 
ce cote-la , fit donner un ordre a ſon fils 
de ſe retirer dans ſes tertes. J arrivai dans ce 
temps-la. 35 SES] 

Je connoiſſois Chichote avant mon depart. 
Je fus ſurpris de la voir a Opera. Elle me 
raconta elle - meme les raiſons qui l'avoient 
obligée d'y entrer. Elle ajouta , qu'elle © Etoit 
ſi laſſe des tracaſſeries qu'elle eſſuyoit pour le 
Comte, qu'elle étoit réſolue de le quitter. 
J'avois toujours eu ſur le cœur le tour que 
Vintimille m'avoit joué aupres de la Cata- 
lane. Je penſai que c'etoit-la une occaſion de 


| lai rendre la pareille. Je m'offris a ſa place. 


Chichote crut d'abord que je badinois. Je 
Taſſurai que je penſois tres - ſericuſement ce 


gue je lui diſois. Le Chevalier de Bonneval, 
qui ſe trouvoit preſent a notre converſation , 


acheva de la perſuader. Je ſoupai chez elle 
avec lui. II fit le contrat de nos-noces , qui 
fut que je payerois les dettes quelle avoit 
contractéèes depuis que Vintimille étoit ab- 
ſent, & que je fournirois a fa dé penſe hon- 
netement & de la fagon qu'il convenoit. ye 
paſlai la nuit chez elle. Le Ce , comme 
il falloit que je me rendiſſe chez moi, 
j arrètai deux chaiſes; je me mis dans Fune , 


& Chichote occupa autre avec fa fille de 


chambre. En arrivant, je pris un apparte- 
ment dans un endroit ecarte pour ma Mat- 
pelle , en attendant que je ville de, quelle 

| | Facon 


oy 
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facon- tourneroient mes affaires. Mon pere me 
regut en bon pere. Il ne me parut point que 


mon voyage d Italie lui eur deplu. Il ſe contenta 
de mexhorter à vouloir me fixer dort navant. 
Cependant je partis bientor pour prendre un 
nouvel état, & ce fut de ſon conſente- 
Les projets que j avois py former furent 
tous renyerſes par la fameu 

Girard. Toute: Europe a raiſonne ſur cette 


matiere. Mais peu de gens ont ſu'recllement 


e affaire du Pere 


de quoi il étoit queſtion. L'entetement & la 


prevention dans les deux partis a fait Eloigner 
de la verite les uns & les autres. Quoique ce 


proces ait decide de mon ſort & de mon état, 


je Lai toujours examine avec des yeux definte- 
refles. La ſituation ou j ẽtois de ſavoir les intri- 
gues les plus cachees, des Moliniſtes & des 


Janſéniſtes, m'a mis a, meme de pouvoir en 


porter un jugement Equitable pendant la duree 
de cette affaire; j'ai pu toutefois & quantes je 
Fai voulu, voir les procédures les plus cachées. 
Tai parle moi-meme a la plupart des princi- 


paux témoins, & rien na pu Echapper a ma 


<utjoſhee. ot 2, L 
La Cadiere, inte a Toulon, Etoit fille d'un 
Marchand d'huile de la meme ville. Elle avoit 
de beaux yeux, la peau blanche, un air de 
viergen, la taille aſſez bien faite. Beaucoup 


d eſprit couvroit chez elle une ambition dẽèmẽ- 


ſaree & une extreme envie de paſſer pour 
Sainte, ſous un air de ſimplicité & de candeur. 
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Elle Etoit àgée de dix-huit ou vingt ans lors de 
ſon proces. W 
. Le Pere Girard, natif de Dole, Etoit extré- 
mement laid. Il paroiſſoit n etre occupe que da 
Royaume des Cieux. Sa vie ſec paſſoit a faire 
des catechiſmes , des exhortations & des ſer- 
mons. II excelloit dans le talent de la chaire. II 
avoir dirige un nombre infini de femmes du 
monde, qu'il avoit miſes dans le chemin de 
la penitence. Pluſieurs filles, qui avoient fait 
des vœux Monaſtiques ſous ſa direction, ſont 
encore aujourdhui Iexemple des QCouvens og 
elles vivent. 11 exergoit ſes talens avec un air 
de complaiſance. Il toit bien aiſe qu on les 
connũt, & s'il avoir Feſprit d'un habile Jé- 
ſuite, il en avoit la vanité. La réputation de 
faire des ſaintes lui ẽtoit auſſi chere, que l envie de 
paſſer pour telle toit violente chez la Cadiere. 
On voir que ſans que l amour & le fortilege 
Sen meèlaſſent, la reſſemblance des caracteres 
ſuffiſoit pour unir ces deux perſonnes. Avant 
Parrivee du Pere Girard a Toulon, la Cadiere 
avoir déja, par ſes manietes modeſtes, acquis 
la reputation d'ayoir une vertu infinie. Elle ne 
parloit que d'exhortations , de meditations, 
de componction, d' oraiſon. L'idee qu'on en 
avoit, n' toit point renfermee dans une ſeule 
ville. Toute la Gent Myſtique de la Province 
en Etoit imbue, & le Pere Girard la coanoiſ- 
foit deja ſans avoir vue. La reputation du 
TJEſuice Etoir auſſi parvenue juſqu'à la Cadiere. 
Ils ſe regardoient mutuellement comme des 
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ſujets fort propres a augmenter la gloire I un 

de l'autre. ei e e 
Dans ces ſituations , le Pere Girard partit 
d' Aix pour aller a Toulon. A peine fut · il arri- 
ve, que la Cadiere ſe prefenta pour ere ſa 
Penitente. Elle diſoit, en parlant de lui, qu'elle 


ſentoit que Dieu lui-meme lui avoit inſpiré la 


penſee de le choiſir pour Directeur. Le qe ſuite, 
de ſon còté, prönoit par- tout la vertu de (a 
Pènitente. Ce qu il y a de plaiſant, c eſt qu ix 
avoient trop d' eſprit pour ſe conſer mutuelle- 
ment Fun a faute, & quoiqu'ils ſuſſent tous 
les deux à quoi Sen tenir, chacun affectoit de 
ſon core derre dans la bonne foi. Le Jéſuite 
paroiſſoit ſurpris des prodiges que le Ciel 


opeèroit par les mains de {a Pénitente, & la 


Cadiere recevoit avec toutes les apparences 
poſſibles de la docilité la plus entiere, les exhor- 
rations myſtiques du Pere Girard, 
Les freres, le pere „ la mere de la Cadiere 
furent les premiers a Etre- trompés, & ils n' ont 
ere deſabuſts que lorſqu'its n auroient ef V'x- 
vouer fans perdre abſolument cette Bgate; L'E- 


' veque de Toulon fur une des principales dupes; 


de cette Comédie. II y donna de la meilleure 
foi du monde; C etoit un caractere entitrememt 


oppoſé à celui de Ia Cadiere. Il avoit autant de 


eandeur & de fimplicité „ qu'elle avoit de tuſt 
& de ſoupleſſe. Auſſi lui fit-elle voir bien du 
chemin en peu de temps. 12 5 hes 
Le Jéſuite de ſon core pouſſoit à la rone 

tant qu'il pouvoit. Les . 
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a. ſa Pénitente rejaillifſoient en partie ſur lui. 
La reputation de la Cadiere excita l' Emulation 
de bien des femmes. La diſtinction avec la- 
quelle on la regardoit leur fit venir l'envie 
d'erre Saintes. Elles devinrent PeEnitentes du 
Pere Girard. Il les regut toutes a bras ouverts, 
& leur prodigua les mèmes dons: qu'a la Ca- 
diere. Les exhortations myſtiques, les entre- 
tiens particuliers, ſi chers aux Directeurs & 
aux Dèvotes, les lettres remplies de Molinoſiſ- 
me, tout leur fut diſtribuk. 8 
Pour ſe rendre digne de leur grand Maitre, 
cou pour | egaler {a premiere Penitente , elles 
tacherent de l'imiter le plus qu'il leur fur poſ- 
ſible. De-la eſt venu le grand nombre de 
Stigmatilces. Car la Cadiere ayant, avec un 
onguent prepare, fait une enlevure legere ſur 
le deſſus de ſes pieds & de ſes mains, deux 
jours apres toutes voulurent avoir les memes 
marques, & dirent les avoir, quoiqu'il n'y en 
eũt qu une qui les etit, Celle- ci etoit la confi- 
dente de la Cadiere , le dé poſitaire de ſes plus 
1 | grands ſecrets & Ceſt ainſi qu'elle avoit ob- 
=: tenu la communication de ſon onguent. 
Cependant ces ſtigmates firent un bruit Eton- 
nant. Le Jeſuite fin & ruſé vit que la choſe 
Etoit pouſſce trop loin, & il ſongea a tirer ſon 
Epingle du jeu. Mais comme il ne prévoyoit 
pas ce qui arriveroit, il ne prit pas aflez de 
precautions. La Cadiere lui ayant parlé des 
ſtigmates, qu elle diſoit que Jeſus - Chriſt lui 
dveit imprimées lui-mems , le Pere Girard lui 
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fit entrevoir quelques ſoupgons , & il ne put 
s'empecher de dire qu'il ſembloit que la peau 
avoir été brülée avec quelque onguent. J'at 
une ſtigmate à core du cœur, qui pènetre bien 
plus avant, repondit la Cadiere. Elle avoit 
raiſon. Des ſa jeuneſſe, elle avoit eu les 
Ecrouelles , dont elle n'etoit point entièrement 
guerie , au teton gauche. WE, 

Le Jeſuire fut curieux de ſavoir fi elle accu- 

ſoit vrai. 11 s enferma imprudemment dans. (a 
chambre, ou elle lui montra cette pretendue 
plaie. C'eſt ici le fait du Proces. C'eſt de cet 
enfetmement que les, JanſEniſtes ont tant parle , 
& qu ils ont pretendu ètre une preuve incon- 
teſtable du concubinage du Jéſuite avec ſa 
Penitente. Mais en vérité, quand on veut exa- 
miner les choſes de ſens froid, on trouve ſa 


Juſtification dans ce ou ſes ennemis ont voulu 
"oY trouver ſa perte. 1 


5 555 Il ny a qu'à lire la depoſition de la ca- 


2 Elle dit que ſon Confeſſeur étant entre 
ans ſa chambre avec elle, en ferma la porte, 


a & qu'il lui dit de fe deshabiller ; que lui, 

pendant ce temps-la, $'Ecarta dans un coin de 
- la chambre, ou il tourna le dos, & qu enſuite 
- ayant tire ſon mouchoir de ſa poche, il Vap- 
n pliqua ſur ſon ſein, pour ne pas Wir (a gorge 
t . decouverte , en confiderant la plate qu'elle 
e avoit ſur le teton. La ſervante, qui &toit cu- 
8 rieuſe de ſavoir ce que ſa Maitreſſe faiſoit 
1 enfermee, dans ſa chambre, & qui Vexaminoit 
u | par le trou de la ſerrure, rapporte la meme 


I ij 


worn 7 
choſe. L'affaire ſe paſſoit dans un temps od 
Ton prerend que depuis long-temps le Jeſuite 
cauchoit avec elle. Je 3 sil peut tomber 
- fous le ſens de quelqu un, qui ne veut pas ſe 
refuſer aux notions les plus claires, qu un 
homme qui a eu d'une femme les dernieres 
faveurs prenne de pareilles precautions? Er a 
1 quel homme encore les fait-on prendre? A un 
homme à qui on attribue le ſortilege, I'avor- 
tement & les horreurs les plus abominables , 
car Venfermement a Etc apres tous ces crimes 
imaginaires. Soutenir paretlle choſe, ceſt en 
verice vouloit éprouver jufqu'oy peut aller la 
licence du paradox. 5 
L amour n étoit pas la foiblefle du J&ſuite. 
II Eroit dans un age od rarement le eœur eſt 
rempli de feux. L ambition Etoir chez lui la 
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paſſion dominante. Auſſi vit- il avec peine qu'il 
1 falloit deſormais qu'il ſéparàt ſes interers de 
Mi ceux de la Cadiere. Elle avoit pouſſé les choſes 
3 trop avant par les ſtigmates. Elle avoir déja 
1  debite fon fameux Careme ; c'eſt-à-dire, un 
A Ecrit qu elle avoit envoys a FEveque , ou elle 


pretendoit avoir paſſe quarante jours ſans man- 
ger. Il ſe paſſoit peu de jours qu'elle ne voulũt 
faire quelque miracle. 5 
Le Pere Girard fir prefſentir a M. I'Eveque , 
qu'il croyoit que dans la conduite de fa Péni- 
tenge il vourroit y avoir quelque choſe de tro 
outrs. Il ſut engager adroitement la Cauitit a 
ſe retirer au Couvent d'Olioules , petit Vil- 


lage à deux licues de la Ville, croyant qu'ee 


— 
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Mais la Cadiere continua à jouer ſon jeu. 
Elle avoir trop pris de gout a faire des mira- 
cles, pour vouloir s'arrèter en ſi beau chemin. 
Des qu'elle fut au Couvent d' Olioules, elle 
comprit que n ayant affaire qu à un nombre de 
femmelettes, elle ſeroit moins contrainte dans 


la vraiſemblance. Auſſi eſt-ce la que ſe ſont 


fairs ſes plus grands miracles , 2 par la 
ſuite ont été attribues comme 
FJeſuite. 


Cependant les merveilles que la Cadiere 


opèroit dans ce Couvent; faiſoient un {i grand 
bruit, que IEveque-crut devoir les examiner. 
II alloit a Olioules & y mena le Pere Girard, 
Ce Jeſuire ſe fur paſſe volontiers de ce voyage. 
Quoiqu'il füt encore en commerce de lettre 
avec ſa Penitente, il cherchoit un prerexte 
pour finir enticrement. Mais il n oſoit le faire 
avec éclat. L'Eveque , en examinant ce que 


lui dirent les Religieuſes, vint a ouvrir les 


yeux. Le bandeau tomba. Il diſſimula pourtant, 
pour Eviter le ſcandale. | 


Xx? * 


ſon credir n'Etoit plus le mème aupres de lui, 


| It y avoir d6jalong-remps qu elle ſentoit que les 


Teluite Etoir fache qu'elle Feur engage ſi avant. 
Piquee contre lui, elle retourna a Toulon, & 
choiſit un autre Directeur. Elle $'adreſſa a un 
Carme, fameux Janſéniſte, zcléè pour le Par- 
ti, & qui s toit maintesfois ſigvalé contre 
| ä | 
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loigné d'elle, il pourroit peu- a- peu sen debar-_ | 


— 


ortileges au 


La Cadiere ne tarda pas a S'appercevoir que 
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136 MIM GIRA 5s: - | 
Société. Elle crut ne pouvoir mieux ſe venger 
qu en choiſiſſant un tel Confeſſeur. La haine & 
la vengeance <toient les ſeuls mobiles qui fiſ- 
ſent agir la Cadiere au commencement. Mais 
bientòt l'amour s en mèla. Ce Dieu ne perd 
Jamais ſes droits, non pas meme: avec les DE- 
Sos: HE Eto ee 
Le Carme à qui elle $etoirt adreſſée, etoit 
beau, bien fait, les ycux vifs & brillans, Fair 
male & vigoureux, les dents belles, la main 
blanche & potelée. Elle ne put le voir d'un 
il indifferent. Les ſentimens myſtiques avoient 
re pandu dans ſon cœur une diſpoſition a la 
tendreſſe, qui n attendoit pour ſe dEterminer 
qu un ſujet qui en fur digne. Le Carme ętoit 
connoiſſeur. II alla au- devant de ſa Penitente , 
& lui épargna la honte des avances. Il voulut 
Dien en faite les frais „ lien 
Elle lui ſut bon gre. de l'avoir prévenue. 
Quand des cœurs ſont épris & qu' ils veulent 
la meme choſe, on avance vite chemin. Auſſi 
le firent- ils. La Cadiere étoit en poſſeſſion 
d'avoir les matins au chevet de ſon lit ſon 
Directeur. Dieu ſait les inſtructions que lui 
donnoit le Carme. La ſervante dépoſe qu'elle 
entendit un jour, qu' tant ſeule avec lui, il 
lui donnoit quelques coups ſur les feſſes, en 
Jai. diſant: petite coguine; ce n'Etoit pas- là 
prendre la precaution de mettre un mouchoir 
ſur la gorge pour voir ſa plaie du teton. 
L'amour ayant uni ces deux amans, leur 
bhaine mutuelle pour les JEſuites: ſe réveilla. 
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Ils jurerent dans leur tranſport amoureux la 
perte de la Societe dans un de ſes principaux 
membres. VVV 
Pendant que cette cabale ſe formoit contre 
le Pere Girard, il préchoit tous les jours avec 
un applaudiſſem ent extraordinaire. Les autres 
Dé votes qui lui reſtoient Etoient plus aiſées a 
conduire que la Cadiere. Sa réputation aug- 
mentoit. Sa vanite & {on orgueil triomphoĩent. 
Il n'étoit point de pere & de mere qui ne le 
ſouhaitaſſent pour Directeur de leur famille, 
& ce progrès meme. aigriſſoit la haine & le 
deſeſpoir de la Cadiere & de ſon amant. 
IIS Etoient réſolus de le perdre. Mais il fal- 
loit trouver des moyens ſürs. Ils crurent qu ils 
devoient fe venger eux-meEmes., & qu ils ne 
devoient remettre ce ſoin à d'autres perſonnes. 
La Cadiere ſe: chargea de porter les premiers 
coups. Elle fit une depoſition pardevant le 
Lieutenant de Toulon, dans laquelle elle dé- 
clara que le Pere Girard, apres avoir abuſé 
d' elle, Vavoit faite avorter; & comme par 
cette déclaration elle auroit été auſſi coupable 
que lui, il fallur avoir recours a I unique 
moyen qu il y avoit, tout ridicule qu il toit. 
Ce fut Venchantement & le ſortilege. 
Autant de fois que j'ai confidere cette affai- 
re, Jai admire comment, ſur cette ſimple 
déclaration, il s' toit rrouve un homme aflez 
credule-pour donner dans une fable auſſi bi- 
Zarte. Car enfin, je veur que Ia Cadiere gt 
ee abuſce par le Jeſuite. A quoi ſervoit - il 


— 


AY 


n 
qu'elle vint $'en plaindre ? Vouloit - elle etre 
reparce en ſon honneur? Comptoit-elle que 
le Pere Girard le pouſeroit? Comment ! Pour 
Funique plaiſir de la vengeance, elle étale ſa 
honre aux yeux de Univers! Quiconque peut 
acheter auſſi cher le plaiſir de ſe venger , ne 
fait pas 3 cas de (a réputation. Je laiſſe 
Fidee du fortilege a part. Elle doit paroitre le 
comble du ridicule , pour EDT” a la 
moindre notion d'un peu de Philoſophie. | 
Des le moment que cette declaration eũt 
paru, I Univers entier en fut inſtruit. II vine 
des ordres du Miniſtre au Premier Prefidenr ; 
& au Procurcur-Generat , d' envoyer des copies 
de F information a la Cour. Cependant la Ca- 
diere n'ayoit pas d' abord canftdere combien 
Etoit e la demarche qu'elle avoit faite. 
Etonnèe dès le premier pas, elle fe dedit de 
ce qu elle avoit avance , & affaire alloit re 
aſſoupie, lorſque les Janſeniſtes, qu elle avoir 
mis en mouvement, raſſurerent la Beate contre 
tous les Evenemens. e 
Elle refir une autre declaration ſemblable 3 
la premiere. Son Carme parut alors fur les 
rangs. Il dit que fa Penitente . wong permis 
de rEvEler (a confeſſion, il atteſtoit qu'elle 
lui avoit déclaré ce dont il Etoit queſtion, dans 
le Tribunal de la -PEnitence. Les ſcenes d' ob- 
ſeſſion & de poſteffion que la Cadiere avoit 
reprefenttes en fa chambre, furent miſes au 
grand jour. La diſcorde ſecoua ſon flambeau, 


entre les Janſéniſtes & les Moliniſtes, & les 
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Furies ſe partagerent également dans les deunn 
partis. VVV | 

Comme on continuoit toujours pardevant 
le Juge de Toulon I information de cette af- 
faire, le Pere de Linieres, Confeſſeur du Rot, 
Ecrivit aux Jéſuites de conſulter avec leuts 
amis s il étoit à propos de laifler cette affaire 
entre les mains du Parlement, & que sil y 


' avoit la moindre choſe a eraindre, la Cour 


leur donneroit des Juges datrribution. . Le 


Recteur porta cette lettre chez Mr. le Bret. 


Pluficurs Moliniſtes sy aſſemblerent. Ils exa- 
minerent les choſes le plus exactement qu ils 
purent, & ne voyant pas la moindre apparence 
de verite a PFaccuſation , ils empecherent que 
les Jefuites n'6taffent la connoiſſance de ce 
proces au Patlement. Ceux-ci y Eroient portEs 
dc leur core, parce que croyant le Pere Gi- 
rard innocent, ils fentoient que c toit le 
e que de montrer une protection ſi mar- 
. | 2 ö 
; Pendant que les Moliniſtes travailloient , les 
Janſeniſtes ne s oublioient pas. Ceux de Paris 
mandierent de l' argent & des lettres de recom- 
mandation. Ceux de Provence leur envoyerent 
en revanche des Libelles & des Mémoires. Le 
Procès étant achevé d'inſtruire a Toulon, il 
fut porté par- devant le Parlement, ou la Ca- 
diere demanda la caſſation de la procedure. 
L'affaire fut plaidée à I Audience. 2 


\ 


Le Bain de Tres, Avocat-General', por- 


toit la parole pour les Gcas du Roi. Les deux 
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N 
Partis ont parlé avec tant de paſſion de ce 


Magiſtrat, qu ils ne lui ont rendu juſtice ni 


Fun ni l'autre. Les Janſéniſtes ont voulu I'6- 
galer à un Talon & à un de Lamoignon. Les 
Moliniſtes ont écrit contre lui des invectives, 


dignes plutor de Porte-faix, que de gens a 


qui la probite doit Etre vénérable & chere. 
Quoique ma famille ait eu bien des demeles 
avec lui, & que je ne Paime- point perſonnel- 
lement , je ne ſaurois en impoſer a la verite. 
Le Baron de Tres a de Veſprit , le don de la 


parole, un grand uſage de ſon métier, & il 


eſt incapable des baſſeſſes qu on a voulu lui 
attribuer. Mais il ma ni la ſcience ni le genie 
que lui ont donné les Janſéniſtes, a moins 
que le mèrite d' etre leur ami à toute outrance 
ne donne toutes les vertus au ſupreme degré. 
Dans le plaidoyer qu'il fit, fa, paſſion l' em- 
porta. Au lieu de balancer les raiſons, il 
plaida plutor en parti qu en Ayocat-General. II 
ortoit des concluſions contre ſon ſentiment, 


que ſes Collégues lui avoient données. II les 


Etrangla. Cependant elles furent ſuivies, & la 
procedure fut confirmee. | 5 
Les deux Partis ſe préparerent alors plus 
que jamais. II Sagifloit du fond, & c'etoit. 


la deciſion entiere. Juſqu'ici il n'y avoir en- 


core que les hommes qui euſſent cabalé. Les 
Dames commencerent à s' en meler. La Ba- 
ronne D.... la Marquiſe de M.... & MaJa- 
me D. . . . ſe mirent à la tete de l' Eſcadron 


Moliniſte. La Préſidente de B.,, & la Marquiſe 


* 
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de V.... fe firent Chefs du Parti Janſéniſte. Des 9 
que les Dames eurent pris parti, elles entrai- | 
nerent avec elles leurs amans. La mediſance_, 
la calomnie, le menſonge, la fourbe , tout 
Fur mis en _ II ne Sagifloit plus ni de 
la Cadiere ni du Pere Girard, mais de deux 
Partis qui diviſent ! Etat, & qui, tot ou tard, 
y cauſeront des troubles dangereux. - 
Aix n'etoit pas la ſeule Ville on regnaſſent 
les divihons. La Provence entiereEtoit en feu, 
& le reſte du Royaume y prenoit part. Les 
Moliniſtes craignant que leur Parti ne füt pas 
aſlez fort, firent entrer au Parlement un vieux 
Conſeiller, qui depuis vingt ans n'y avoit mis 
le pied. Les Janſéniſtes ne reſterent pas court; 
ils en firent revenir un de ſes terres, ou il Etoit 
depuis quinze années. | | 
Les Dames agiſſoient auſſi de leur cote. La 
Marquiſe de R.... qui etoit brouillee avec un 1:8 
mari qu elle avoit Epoule en ſecondes noces, & 1 
dont elle n avoit point d'enfans, desherita ſa i 
fille du premier lit en faveur de ſon époux, 
avec qui elle fe racommoda, a condition qu'il 
ſeroit pour la Cadiere. 4 N 
Les Jéſuites ne donnoient rien, mais ils > fi 
promettoient beaucoup, & repreſentoient | 
adroitement leur credit, & combien ils pou- 
voient Etre' utiles. Juſques alors le parti Jan- 
ſeèniſte n'avoit point eu de Chef marque. Le 
-Prefident de Bandol ſe mit a leur tete. Ce Ml | 
furent quelques-uns de ſes amis qui lui firent - - 
faire cette ſottiſe. Car ętant attach a la Cour in 


R 
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par de grands bienfaits, ils le mettoient dans 
le riſque de les perdre. Il n'etoit pas au nombre 
des Juges, mais il avoit un grand crédit dans 
le Parlement. Son autorité donna de nouvelles 
forces au parri. Une Dame Moliniſte rendit ſon 
amant heureux ; a condition qu'il ſeroit pour 
le Pere Girard, & elle lui fit faire abjuration 


du Janſeniſme dans ſes bras. 


La diviſion augmentoit de jour en jour. 


| 25 out Eroit en combuſtion dans les familles. 


Chacun fe déchiroit par les mèdiſances les 
Plus attoces Les Juges ᷑toient les moins 
-Epargnes: Il y avoit des gens d'un merite infini 
dans les deux partis. La e les aveugloit. 
Ils fe prètoient aux choſes du monde les plus 
Crlantes. FVV 

Les Janfeniſtes furent les premiers a debiter 


des Libelles diffamatoires. Les Moliniſtes ne 


teſterent pas en atriere , & ce qu'il y a de fur- 
ꝓrenant, c'eſt que ces eEcrits Etojent moins 
faits pour la défenſe du proces., que pour por- 
ter des coups mortels a la reputation des plus 


| honnetes gens. Monſieur le Bret, Intendant & 
Premier Preſident , fut le moins menage. On 


le regardoit comme le Chef des Moliniftes. 
Avant cette .affaite , il 'Eroit adorè dans la Pro- 


vince, on rendoit juſtice a ſa probité & a ſon 


genie. Des le moment qu'on le ſur Moliniſte, 


il n'y eut point d' infamie qu on ne vomit contre 


Jui. Le Préſident de Bandol , Chef des Janſé- 
niſtes , fe trouva dans le mème cas. Il y a peu 
d hommes en France qui aicht plus de candeur 


— 
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& de bonne- foi, & il remplit ſa place avec © 
beaucoup de dignite. II n' en Eroit pas moins 
chez les Moliniſtes un homme ſans foi & fans 
honneur; & ce qu'il y a de temarquable., 
c'eft que la plupart des gens qui ſe déchai- 
noient ainſi ayoient <tc fort lies avec lui. _ 
Parmi les Magiſtrats dont on tenoit des 
diſcours ſi Eronnans ,: on ne faiſoit pas grace 
a mon pere. Sa charge I'expoſoit a étre mis 
plus ſouvent ſur la ſcene que les autres. Je me 
ſervois de certains mouvemens de depir que je 
voyois en lui pour le -degonter de me mettre 
dans la robe, & peu-à- peu je rèuſſis, comme 


on verra dans la ſuite de ces Mémoires. 


Le bas peuple Etoit anime au dernier point 
contre la Société. Une ſemaine avant la déci- 
ſion du proces;, les enfans quivtoient par les 
rues, avec une elochette, des fagots pour 
brüler le Pere Gitard. Les Jéſuites ne paroiſ- 
ſoient point impunément dans la Ville, & la 
populace les maltraiteit. Les Moliniſtes n'ayant 
pas la force en main, Etoicnt obligés de flé- 
chir, bien réſolus de ſe venger deès qu' ils le 
Fand OET ATR E s 
Le jour de VArrer. étant arvive les Juges 
entrerent au Palais à ſ heures du matin. Le 
Pere: G irad & la Cadiexe furent confrontès en- 

ſemble ,pour; la derniere fois. Quoiqu on eit 
fermé l'enceinte du Parlement, la Preſidente 
de N. & da Marquiſe DJ. avoient N trouVe le 
ſecret de fe. placer auprès de la porte de la 
premigry ſalle du Palais. Lorique le Pere Girard 


— 
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paſſa, elles ne purent $s'empecher de lui dire 
quelques injures. Le JEſuite ſut afſez ſe con- 


traindre pour leur faire une grande reverence 


avec un air riant. D% 4 e500, 
-  Quelque - temps apres la Cadiere arrival 
Elles '$'<fforcerent de la raffermir. Elle n'en 
avoir pas beſoin. Elle Etoit (fre de fon fait, 
& le Pere Girard ſavoit auſſi a quoi en tenir. 
Un mois avant que l' Arrèt füt prononce , on 


ſavoĩt comment il ſeroit. Les deux partis 
avoient ſi bien pris leurs meſures, qu ils etoient 


ſürs d'une Egalite de voix, & commè en ma- 
tiere criminelle, il ne peut y avoir de partage, 
il falloit qu'on les mit tous hors de cour & 


de proces. 


Ceux qui ſe ſont étonnés de cet Arrèt n' ont 
aucune connotflance de Vhiſtoire; II n'arriva 
alors que ce qu on a vu arriver pendant deux 


cens aus en France, lors des troubles & des 


guerres civiles. Si on conſidere que la Cadiere 
& le Jéſuite étoient devenus les moindtes 
reflorts qui faiſoient agir les Juges, on pEne- 
treta aiſẽ ment que leur interer propre les con- 


duiſoit. Il s agiſſoit d'une dciſion qui perdit 


un des deux partis. Chacun croyoitla Religion 


de ſon cõté, ou du moins faiſoit ſemblanti de 


e croire. La Cour Eroit pour les uns, & le 
Peuple pour les autres. Les injutres, les invec- 
tives, les mauvais procedés avoient rompu 
entr eux toute la liaiſon & Tharmonie que la 


juſtice demande. Deux Conſcillers s'emporte- 


rent juſqu'a/ un point fi violent, qu un — 


— 
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deux menaga autre de coups de baton pendant 
la ſeance de la Chambre. 4+. ence 
. C'eſt-la l'effet malheureux que produiſent 
mille idées que les Pretres & les Moines nous 
inſpirent dans la tendre enfance. Les plus 
grands crimes n'ont eu que le pretexte de la 


Religion. La France rougira a jamais de la 


journée de la St. Barthelemy, & Paris pleurera 
6ternellement le meilleur de ſes Rois aſſaſſiné 
au milieu de ſes enfans. | ee en 

Pendant que les Juges étoient aux opinions, 
le peuple $'<toit aſſemblé en armes dans la 
place du Palais. It menagoit hautement les 


Magiſtrats qui oſeroient condamner la Cadiere. 


Lorfqu il apprit l'Arrèt, fa futeur ne fut point 


appaiſée. Il vouloit qu'on brular le Pere Gi- 
rard. Il pourſuivit le caroſſe du Premier Pré- 
ſident a coups de pierres. Les Juges qui avoient 
eté pour lui furent fort heureux de s enfermer 


dans leurs maiſons. Le Peuple reconduiſit en 


triomphe les Janſéniſtes. On alluma des feux 
de joie dans toute la Ville, & on btüla des? 
figures de paille habillees en Jéſuites. On fit de 
pareilles réjouiſſances le meme jour a Toulon 
& a Marſeille, ou l'on avoit envoye des cour- 
riers exttaordinaires. La Cadiere fut remerciet- 


les Juges qui avoient été pour elle, ſuivie de 


huit ou dix mille perſonn es. 

Cependant le temps où les Moliniſtes de- 
voĩent reprendre le deſſus approchoit. Le pre- 
mier Préſident commandoit en Provence. 
Comme il n'ayoit pas cxu que la _— allat &* 


4 
I 
: [ 
k , 
i 
. 
4 
l 4 
Ti 
is! 
| : 
4 : 
f 
| 
' 
| Wii 
ö 
ol 
j q 
4 
i» * 
1 y 
11 +} 


- "= 
I — 
= SY 
- — — — — — 
8 2 22 * b — 


7” _—= MI NM OTR | 
loin , il mavoit pas ſongé a faire entrer dez 
Troupes dans la Ville. IL comprit la faute qu il 
avoir faite. II envoya ordre au Regiment de 
Flandre , qui ſe trouvoit dans la Vallée de Bar- 
cclonnetre de venir a Aix. La Compagnie des 
Grenadiets , qui avoit marché fans. ſejour, 
arriva le lendemain de LArtèt. | 


— 


Lia. ſurpriſe des Jan{Eniſtes fut d autant plus 
grande qu ils ne sy attendoient point Elle 
augmenta bien davantage , quand ils apprirent 
qu on avoit arrere quatre des principaux. Ne- 
ocians de Marſeille qui avoient été mis dans. 
h Citadelle. La Cadiere prit le parti de choiſir 
une retraite od elle fut ignorte. Ce fut alors 
le temps des proſcriptions. Les Moliniſtes ne 
furent pas plus referves que les. Janſeniſtes ne 
Favoient été. On arretoit tous les jours un 
nombre infini de perſonnes. Les lettres de ca- 
chet arri voient en foule, & une terreur pani- 
que avoir ſaiſi tous les ctrl. 
Pendant que ma Patrie doit! en proie à la 
liſſenſon, je vivois aſſen tranquille avec 
Chichotte. Elle &toit jolie, & d'une humeur 
exceſſivement douce. Je Lavois logee dans une 
maiſon; à cent pas de la ville, pour ᷑tre plus 
en liberté. Je paſſois avec elle rete-a-tite des 
Jours entiers. Elle aimoit la lecture. Dans les 
momens ou elle s occupoit z, je deſſinois, ou 
je: peignois. Son caractere me convenoit ſi fort, 
que ne penſant à aucun établiſſement folide, 
J avois réſolu de pallet avec elle le teſte de 


. 
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Mon pere devoit biegtdt partir pour Paris. 
1 alloit à la Cour pour les ſuites de L affaire 
de la Cadiere. J'avois {i bien travaille a lui 
montrer le deſagrement qu'on avoir dans la 
robe, que je le fis conſentir a me laiſſer entrer 
au ſervice. , des que nous ſerions à Paris. J ai- 
mois trop Chichorte pour la quitter. Je reſolus 
de la mener avec moi. Je comptois d'entrer aux 
Mouſquetaires quelque- temps, pour avoir la- 
orement d'une Compagnie de Cavalerie. Elle 

rtir huit ou dix jours avant moi & m 'atrendir 
a a Lyon d' ou je la conduiſis moi-meme jul 
qu'a Paris. | 

Elle prit un appartement peu eloigné de 
VH6tel, od je logeois avec mon pere, qui , 
reſtant preſque toujours a Verſailles, me laiſ- 
foir-Ventiere liberté d' etre avec ma Maitreſle.. 
Plus je vivois avec elle, plus ſa douceur me 
charmoit. J'aurois voula, qu elle enrvecuavant 
d'etre à moi, d'une fagon plus reſervee.. Mais 
je ſavois que, tbute jeune qu'elle coir; elle 
avoir eu pluſieurs amours, & d'un autre cötẽ 
elle me paroiſſoit ſi bien tlevee , que je ne re- 
connoiſſois point en elle les facons d'une fille: 
de Opera. Je la priai de m'apprendre de bonne 
foi ſes aventures, Faſſurant We je ne Len ai- 
Henn, has moins. 

Te: ſuisnõe a Angouleme:, me dit elle, lle 
Fun: Negs: iant, qui avoit plus qe cent mille: 
cus. Mon non: n'eſt. point Chichote. Je map- 
mom R. .. Paii un frore: Capitaine dans le: 

Iment- I. +» & uns [Tur IMarice'a un datt 
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premiers d'Angouleme. C'eſt- la, avec une autre 
de mes ſœurs, 85 vous avez connu ſous le 
nom de la d'Argenterie , tout ce qui me reſte 
de parens. Mon pere & ma mere &tant morts, 
mon Tuteur me mit dans un Couvent pour y 
Etre Elevee juſqu'a ce que je fuſſe en age de 
m etablir. „„ B73 2b: 

Ma ſceur d'Argenterie , quelque-temps avant 
la mort de ma mere, s étoit laiſſée enlever 
par un Officier qui lui avoir promis de I'Epou- 
fer. Elle le ſuivit a Paris, od ſon amant la 
quitta. Elle n'oſa plus retourner au logis, & 
n ayant point d' argent, elle ſe vit obligee de 
donner dans des travers infinis. 

Elle Eroit jeune & jolie. Elle eut bientot une 
foule d' adorateurs. Elle nen refuſoit aucun, 
& en deux ou trois ans elle amaſſa près de dix 
mille Ecus de nippes ou de bijoux. Elle ſe mé- 
nageoit ſi peu, que Mr. Herault fur oblige ds 
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Ja faire arreter. 1 | 

Comme elle avoit change de nom, ma mere 
ne put jamais avoir aucune de ſes nouvelles. 
Apres avoir été cinq ou fix mois enfermée, 
elle fut remiſe en liberté. Mais {a beauté ayant 
ere exceſſivement flétrie par les debauches , 
elle ſentit que ſes affaires irojent bientöòt en 
decadence. Elle ſongeoit a. ſortir de Paris, 
Jorſque le haſard lui fit connoitre une per ſonne 
d'un caractere digne d' etre aecordé au ſien. 
C'croit un jeune homme bien fair, ne à Saint 
Omer. Il étoit Soudiacre, & S ctoit ſauvé- des 
Cordeliers od il avoit fait des Vœux Monaſti- 

' 13 —— 
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ques. Il navoit d' autre talent pour vivre, que 
celui d'exceller a faite jouer de malheur. II 
ẽtoit oblige de $'eloigner de Paris, ou il com- 
mengoit à etre-connu, - | | 


* 


Ces deux perſonnes ſe convenoient trop, 
power que la ſympathie n'agit point. Auſſi re- 
{olurent-ils de rendre leur fortune .commune. 
| Hs formerent le deſſein d'aller. a Lyon, & des 
le jour qu'ils ſortirent de Paris, ils ſe dirent 
maries enſemble. Cependant ma ſœur avoit 
appris que ma mere Etoit morte. Elle penſa que 
ſes charmes commencant a paſſer, ſi elle pou- 
voit m'avoir en ſon pouvoir, le peu que j avois 
de beauté augmenteroit de beaucoup ſon re- 
venu. Elle navoit tien à eſperer. de la maiſon. 
Mon pere & ma mere lavoient exheredee. en 
moutant. Elle n' oſoit reparoitre a Angouleme. 
Elle ne laiſſa pas de sy haſarder. Elle prit 
deux laquais & une femme de chambre, & 
ſuivie de cet èquipage, elle arriva avec ſom 
prétendu mari à Angouleme. Elle fit ſavoir à 
tous nos parens qu'elle avoir te, aſſeʒ heureuſe 
pour epouler un Seigneur Flamand , & qu elle 
eſperoit qu'on voudroit bien ne la pas perdre 
dans l'eſprit de ſon mari. La famille trompèe 
par des apparences fi vraiſemblables, lui  fit- 
mille politeſſes. Elle me rendit viſite au Cou- 
vent, & me fit preſent d'un fort bel habit 
qu'elle diſoit que ſon mari m' avoit acheté. 
J'ai pourtant ſu depuis que c'étoit un de ſes 
vieux habits qu elle avoit fait raccommoder. 
- Apres m etre venu voir deux ou trois fois, 
> K iij 
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elle feignit d' tre malade, & envoya prier les 
Religieuſes de vouloir bien m'envoyer chez 
elle, pour lui tenir compagnie deux ou trois 
jours. J'allai la voir avec plaifir. Je lui trouvat 
Lair fort gai. Eh quoi ! ma ſœur, lui dis-je , 
on diſoit que vous étiez malade ? c'eſt une 
extuſe , me dit elle, que j ai priſe pour te 
mener paſſer deux jours à la campagne. Moi 
qui la croyois bongement, je la remerciai. A 
Fentree de la. nuit, elle me mit dans une chaiſe 


ayec ſon mari, & je fus bien cronnee lorſque 


N deux jours apres qu'elle me menoit 
juſqu'a Lyon. Fétois ft innocente, & je pré- 
voyois fi peu Fuſage auquel elle me deſtinoit, 
que je lui dis: Quand je retournerat , les Re- 
ligieuſes me vont bien gronder. 

Des que nous fimes arrives, elle reprit le 
nom de la d' Argenterie. Elle me menoit tous 
les jours aux ſpectacles, parece ſuperbement, 
Ferois montrèe comme un bijou dont on veut 
ſe défaire. Un homme d&6ja age offrit cent 
louis. Mais ma ſœur penſa le devorer 2 certe 
propoſition. II vit bien qu'il n'y avoit rien 4 
faire a fi bon marché. I en offrit deux cens. 
L affaire fut terminte, & la choſe ne fut ren- 
voyee qu'au lendemain apres-dine. 
Ma ſcœur me tint toute la matinee des diſ- 
cours ou je n'entendois' rien. Elle me diſoit 
qu'elle vouloit me donner un ſecret d avoir de 
Fargent & des robes rant que je voudrois, & 
qu'il ne falloit pour cela que ſuivre ſes con- 


ſeils. Elle me demanda enfuire fi je 'n'avois 
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jamais vu d' hommes nuds. Ah! mon Dieu 
que dites-vous, ma ſœur, lui répondis- je ? 
Voir un homme nud, c'eſt un grand péché. 
Bon, imbccille , me dit-elle ! Les Religieuſes 
te failoient accroire ces, contes-la. Mais vois 
ſi toutes les jolies femmes n'ont pas d'amans; 
Je veux ten donner un. Non, je nen veur 
point, lui dis- je. | $2 l-wh 

Pendant ces inſtructions , cet homme arri- 
va. Ma ſœur paſſa dans une autre chambre 
avec lui. Il compta les deux cens louis. Elle 
m' appella alors, & me laiſſant ſeule avec lui, 
elle ferma la porte a la clef. Je me mis I 
pleurer & l' appellai inutilement. Cet homme 
voulut profiter du temps & gagner ſes deux 
cens louis. Il m'enleva de terre dans ſes bras 
& me jerta ſur un lit. Je redoublai alors mes 
cris, je le mordis , je Vegratignai , & quel- 
qu'effort qu il fit, il fut oblige de me laiſſer. 
Ma ſcœur, qui Ecoutoit a la porte / ouvrit dans 
ce moment. C'eſt un demon ,, lui dit cet hom- 
me. On n'en peut venir a bout. Vous Cres un 
benet , lui dir-elle : je m' en vais vous la tenir. 
Elle me prit dans ſes bras. J eus beau verſer 
des pleurs & me defendre , je ne fus plus la 
maitreſſe de refiſter ; & ce malheureux, avec 
Taide de ma ſœur, vint a bout de ce qu il 
vouloit. | T oc. es 

Lorſqu'il m' eũt quittce , je marx rachai les 
cheveux. Je voulois me jetter par la fenetre. 
Ma ſœur eut beau vouloir m' appaiſer, je fus 
deux jours à chercher le moyen de m evader, 
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reſolue de tout entreprendre plutot que de 
reſter davantage avec elle. Elle sen apperęut 
& me promit que je ne revetrois plus cet 
homme. | 6 £71 n 
Elle ne m' auroit pas tenu parole, fi elle 
n elt été obligee de ſortir de Lyon & de ſe 
ſauver trois jours aptès a Marſeille. On avoir 
eu des indices a, Angouleme que j ètois à Lyon, 
- & un de mes oncles Etoit venu pour me ra- 
mener. Ma ſœur en ouvrant ſa fenetre lapper- 
gut paſfer dans la rue. Elle ne douta pas qu'il 
ne la dEcouvrit bienror , & des la nuit meme , 
nous nous embarquames ſur le Rhone pour 
yenir a Marſeille. En y arrivant, nous fimes 
la meme mancuvre qu'a Lyon. Le Comte de 
Vintimille me vit a la Comédie. Il me parla 
pluſieurs fois, & demanda permiſſion a ma 
fur de venir au logis. Elle le lui accorda. 
Elle recevoit tout le monde volontiers, & les 
amans quelle croyoit ne pas Etre aſſez riches 
pour devoir aller juſquà moi, elle les gardoit 
pour elle. e 4 T 
Je voyois tous les jours Vintimille. Je vins 
- Laimer autant qu'il m'aimoit. Je n'oſois 
point lui dire l'etat ou j'etois , de peur de le 
rebuter. Cependant ma ſœur me propoſa de 
voir un riche Negociant. Je lui dis que je 
mourrois plut6r que d'y conſentir. Elle fit 
ſemblant de ne plus y penſer. 
Deux ou trois jours après, étant alle me 
promener avec elle ſur le bord de la mer, elle 
we pria de viſiter une guinguette qu on avoit 
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batie fur le rivage & qui paroiſſoit fort jolie. 
Quelle fut ma ſurpriſe en y entrant , d'y voir 
ce Negociant dont elle m'avoit parle! Je 
compris que j'etois trahie. Je trouvai la table 
miſe avec une collation ſuperbe. Je reſolus 
de me tirer d'affaire en diſſimulant. Je me mis 
a table & me contraignis le plus qu'il me fut 
poſſible, Quelque- temps apres. je fis ſemblanr 
d'avoir quelques nẽceſſités, & m' tant 6tee de 
table, je ſortis de la maiſon & gagnai le plus 
vite qu il me fut poſſible le grand chemin, 
qui nen Etoit qu à cent pas. Je rencontrai un 
payſan à qui je promis un louis, s' il me 
conduiſoit juſqu'a la ville fans me quitrer. II 
fut fort Etonne d'un gain auſſi conſidéèrable, 
car nous n'en Etions pas Eloignes de la portée 
du fuſil. Lorſque je fus bet j entrai dans 
la premiere boutique & j'Ecrivis a Vintimille, 
que je le priois de venir me trouver dans 
FEgliſe des Auguſtins. Je lui envoyai cette 
lettre par le pay ſan. „ dc 
ne demi-heure apres il vint m'y joindre. 
Je lui appris mon aventure. II me jura mille 
fois qu'il mourroit plutor que de m abandon- 
ner, & me conduiſit chez une femme de ſes 
amies, chez laquelle il me mit en depor. Ma 
ſæur ne me voyant point revenir, ſortit de 
table pour me chercher; elle viſita la maiſon 

lu haut en bas , elle parcourut le jardin ; 
enfin elle retourna a la Ville, & elle envoya 
par- tout ou elle croyoit que j aurois pu me 
estirer, Vintimille la tira de peine. II alla lui 
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apprendre lui-meme que je ne retournerois plus 
avec elle. Je Vavois mis au fait de toutes ſes 
affaires. II falloit qu'elle filat doux avec lui, 
fans quoi il Yauroir fait arrèter, elle & ſon 
mari. Je fus delivree de tous deux peu de temps 
apres. Ils partirent , comme vous le favez , 
pour Livourne, ou ils croyoient faire mieux 
leurs affaires. E : 
Cette hiſtoire , dont je ſavois les principales 
particularites par pluſieurs perſonnes d'Angou- 
leme, mYattacha davantage a Chichotte. Je 
me felicitois d'etre venu a Paris od je pourrois 
vivre plus librement avec elle, lorſqu'il fal- 
lut que je penſſaſſe a mon départ. Mon pere 
avoit demande de l' emploi pour moi au Duc 
de Bouflers. Yavois deja un frere Cheva- 
lier de Malthe dans ſon Régiment. Il me 
nomma à la Lieutenance dans ſa Compagnie 
Colonelle, & jeus ordre de me préparer 4 
partir. | „ | 
J'annongai cette nouvelle à Chichotte. 
Quoi, me dit-elle en pleurant, vous m'a- 
bandonnez ! Ah ! je l'avois bien toujours pré- 
vu. Non, lui dis-je , vous ne me quitterez 
point. Je m' en vais joindre Mr. de Bouflers à 
Lille, & vous my ſuivrez. Je Pemmenai avec 
moi, & nous paſlames encore trois mois a 
Lille. Cependant il falloit que j; allaſſe à Giver, 
ou ſe trouvoit le Régiment, pour me faire 
recevoir. Je ne pouvois pas conduire Chi- 
chotte de Garniſon en Garniſon. Je la ren- 


Yoyai a Paris, od je chargeai un homme de 
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lui fournir ce dont elle auroit beſoin, _ 
Des qu'elle fut partie, je me diſpoſai a 
ere Mais la depenſe que jy avois 
aite me retardoit. Je devois confiderablement j 
& j'attendois que mon pere m'avangat de 
Fargent fur ma penſion. II avoit appris que 
j avois mene une fille a Lille avec moi. En 
vain lui ecrivis-je pluſieurs lettres, il ne daigna 
pas me faire une rEponſe. Un ami que j'avois, 
nommé Renaud, me preta généreuſement la 
ſomme dont j avois beſoin, & ce weſt pas le 
ſeul fervice qu'il m' ait rendu, à moi & a toute 
ma fant; 5155 coo © of HGS 39 a A 
- Lorſque je fus arrive a Givet, je recus 
pluſieurs lettres de Chichorte. Elle meècrivoit 
de lui envoyer de Fargent , & qu elle en avoit 
un befoin infini. J'&tois dans l'impoſſibilité 
de le faite. L'ami a qui je Favois adreſſée a 
Paris, la voyoit tous les jours. L'occaſton & le 
beſoin d' argent le rendirent le maitre d'un 
cœur que je perdois a regret, mais qui, dans 
la ſituation on fetois-, m'etoit a charge. Auſſi 
ne fus- je point faché lorſque je ſus quelle 
avoit un autre amant. „ 
Peu de temps après que mon intrigue avec 
Chichotte evr - fint entièrement, le Régiment 
alla en garniſon a Douai , & moi je me rendis 
a Lille, pour faire ma cour a Mr. le Duc de 
Bouflers. Ce Seigneur a de grandes qualités, 
fans avoir celle de ſe faire aĩmer. Il eſt bien 
fait, il a du genie, de la valeur. Il eſt hon- 
nete homme, catactere rare à la Cour. Tant 
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de vertus lui gagneroient tous les cœurs, 8 il 
ne les Ecartoit par ſa fiertè & par ſa hauteur. 
Il eſt envie des Bands & peu aime. des 
petits. | | 158 


* 
9 * 


Les bontès qu' il avoit pour mon frere, & 
celles dont il m' honoroit, m' avoient attaché 
à lui. Je faiſois de frequens voyages à Lille. 
Ils furent interrompus tout - a-coup par une 
paſſion que je formai. Y avois retrouve mon 
ami Clairac a Douai, ou. il Etoir Ingenieur 
employs dans la Place. Il m'avoit mene dans 
la maiſon d'un Couſeiller au Parlement od 
il alloit ſouvent. Je devins amoureux de ſa 
fille. Elle n'etoit point jolie; mais elle avoit 
infiniment de Teſprir. Clairac s appergut que 
Javois du gotit pour elle. Loin de m'en diſ- 
ſuader, il me fit entrevoir que je ſerois heu- 
reux ſi je perſiſtois. $a Maitreſſe alloit paſſer 
les avant - ſoupers avec la mienne, ce qui fai- 
ſoit une partie quarrèe. La Demoiſelle que 
j aimois n' toit pas aſlez novice dans le monde 
pour ne pas me deviner. Il eſt bien peu 
d'Agnes a un certain age dans les garniſons. 
Elle m'epargna des proteſtations inutiles, & 
jugeant de mon amour plutôt par mes aſſi- 
_ duites que par mes diſcours, je trouvai , 
quand je voulus lui apprendre que je Vaimois, 
qu'il y avoit long- temps qu elle le ſavoit. 
Je n' avois jamais ſu lorſque j aimois, faire 
s reflexions., Je ne commentai pas cetre 
fois-ci. Je mengageai, avec autant de viva- 


cite que ſi g avoit ere ma premiere paſſion. 
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Clairac, qui jugeoit de ſens froid combien il 
ſeroit dangereux que j allaſſe trop avant, m' ai- 
moit trop pour ne pas m' avertir. Marquis , 
me dit- il, j'ai cru, quand vous avez com- 
mence d'aimer , que vous feriez de votre paſ- 
ſion un amuſement & point une affaire ſé- 
rieuſe. Ce n'eſt pas ici une Griſette que vous 
aimez. C'eſt une fille de condition. Vous avez 
deux exces a éviter dans leſquels je vous vois 
tomber; le premier , de donner votre Mai- 
treſſe au Public; & le ſecond, de promettre 
plus qu'il ne conyient que vous teniez. Son- 
gez perperuellement que vous n'etes. point 
votre maitre. ' Aimez, parlez , & n'ecrivez 
jamais. De tout autre que de Clairac, je n au- 
rois point Ecoure de pareils diſcours. Venant 
de lui, j'y réfléchiſſois malgre moi. | 

Ma Maitreſſe me paroiſſoit tous les jours 
plus aimable. Je badinois, je folatrois avec 
elle, mais c'Etoit tout. Nous étions heureux, 
lorſqu' en jouant au quadrille, nous avions pu 
nous ſerrer le pied, ou nous dire un mot a 
Poreitle. Y ëtois accoutume a quelque choſe 
de plus reel. Je m'en plaignis , on ſe facha, 
je ne me rebutai point, je boudai, je parus 
triſte, enfin je fis ſi bien, que je vis que 
j aurois tout ce que je voudrois , ſi je voulois 
manquer aux lecons de Clairac. Le pas toit 
gliſſant. Comme amant, on me donnsit le 
cœur; comme un homme qui promettoit de 
devenir E poux, on m'offroit le reſte. Je pris 
un milieu. Mon ami m'avoit dit de ne point 
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Ecrire , mais il ne m'avoir pas dé fendu de faire 
preflentir que j'Ecrivois. Je promis donc tout 
ce qu'on voulut, & je pris l'amour pour te- 
moin de mes ſermens. Jen fis tant qu'on vou- 
lut . & on les crut aſſez ſinceres pour sy fier 
entiè᷑rement. : ES 
Le premier moment on je vis ma Maitreſſe 
ſeule fur dans un ſallon a core de celui ou 
Loa jouoit. Nous y paſſàmes un quart-d'heure 
fans lumiere; mais dans ce que nous faiſions 
amour nous éclairoit avec ſon flambeau. Pour 
ne donner aucun ſoupcon à fa mere, il fallut 
rentrer dans VAflemblce. Nous nous mimes a 
jouer au quadrille. Ce jeu nous parut ſi fade, 
en ſongeant à celui que nous venions de quit- 
ter, que le ſeul eſpoir de trouver quelqu autre 
moment favorable peut nous conſoler. Il fallut 
pourtant que je me reſoluſle a reſter quelque 
temps ſans voir ma Maitreſſe. Le Regiment 
xegut ordre d'aller: au Camp de Richemont. Je 
promis de revenir des que le Camp ſeroit fini, 
& ie tins exactement ma parole. Le: Regiment 
Erant alle en garniſon a Maubeuge, je fus, 
paſſer mon hi ver a- Douai. Il eſt vrai que Clai- 
rac m'y determina, autant que amour & que 
le plaiſir d'etre avec mon ami et ſuffi pour: 
my conguire. Je fus quatre mois uniquement 
Qccupe de mon amour & je trouvai de temps 
en temps le meyen da paſſer quelques quarts- 
#heure dans le meme ſallon o mon bonheur 
avoit commence-,.& duiles employer auſſi uti: 
enen: gue. H. mies. .. e en 
Go 2 : > . 
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Ma joie & mon bonheur n etoient troubles. 


que par Pexécution de mes ſermens, qu'on 


me demandoit afſez ſouvent. On en vint juſ- 
qu au point que je vis qui il falloit ſonger à 
inir. Clairac regut dans ce temps-la ordre de 
partir de Douai pour aller a Valenciennes. Je 
pattis auſſi pour aller a Maubeuge joindre le 
Regiment qui devoit paſſer en Allemagne pour 
aller au ſiege de Kehl. 51 | 
Peu d'Officiers Etoient prepares. à faire la 
campagne. Vingt-deux Compagnies. de Grena» 
diers avoient paſſe Kehl, & il y avoir des paris 
2 Strasbourg qu'on mauroit pas la guerre. 
Enfin Fordre pour la marche de Varmee arri- 


va. Nous paſſames ce fleuve ſur deux ponts, 


& Larmée campa le ſoir avec tant de confu- 
ſion, que. fi les ennemis avoient cu le moindre 
camp :volant. , ils nous euſſent enlevé un ou 
deux quartiers qu on n'auroit pu ſecaurir. Nos: 
Officiers-Généraux aveient perdu Luſage de la 
guerre, & Kehl fur rendu avant qu en eilt 
pu regler au juſte le campement. Le Regiment 
ayant monte. la tranchée; j etois detachè de 
piquer ce joui-la, & je m'amuſdis a. voir tirer 


des bombes d' une de nos batteries. Un éclat 


qu revint penſa me couper le pouce . Heureu- 


ſement j en fus quitte pour. unge meurtriſſute 

aſſeꝛ conſiderable. $7046 271 2 em rh on SI a 
La campagne finie , je partis-pour aller chen 
moi faire une Compagnie dans le treiſieme 


bataillon qu on formoit. Je rencontrai à Avis 
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ſeille qui venoit de Barcelonne. je lui deman- 
dai ce qu il y avoit de nouveau. J'ai vu, me 
dit-il , dans ce pays-la, une perſonne qui eſt 
actuellement aur eaux dgWalaruc , & qui m'a 
ſouvent parle de vous. Je le priai de me dire 
qui c'etoit. C'eſt Madame Sylvie , me répon- 
dit-il. Elle vous aime toujours. De qui parlez- 
vous-la , lui dis-je ? Vous ne la connoiſſez pas. 
Si vous Caviez la maniere dont elle en a agi 
a mon egard..... Je le ſais mieux que vous, 
me repondit-il , & c'eſt vous qui Tignorez. 
Quand vous/etiez en priſon dans la Citadelle, 
on «&roit- réſolu de ne vous faire ſortir que 
lorſqu elle ſeroit marice. Cepeadant „ comme 
on voyoir que {1 elle ne s' ẽtabliſſoit point, on 
ne pourroit pas vous tenir toujours prilonnier, 
ntendante lui dit que votre famille alloit 
vous envoyer dans les Indes, ſi elle reſtoit 
fille plus long · temps. On avoir retenu a la poſte 
toutes vos dernieres lettres. La tendreſle qu'elle 
avoit pour vous la fit rè ſoudre a faire ce qu on 
voulut. Elle ſe maria, & ſe rendit malheureu- 
ſe, pour vous rendre heureux. Elle a toujours 
tre, depuis ſon <tabliſſement , d'une triſteſſe 
infinie, & d'une ſanté fort foible. Les Mede- 
cins lai ont ordonne les caux * ee „ od 
elle eſt actuellement. 4 
Te recit me.rendit plus amoureux de Sylvie 
que je ne Pavois jamais &té. Je voulois partir 
Pour aller la voir. Mais il falloit que je me 
rendiſſe a Aix & je me déshonorois, fi j avois 
lait autrement. 7 e me contentai de lui Ecrire 1 
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de lui offrir tout ce qui dẽpendoit de moi. Elle 
me repondit , qu'elle Etoit ſenſible aux mar- 

ques de tendreſſe que je lui donnois; mais 
qu'elle ne vouloit de moi d' autte bienfait, que 
la ſatisfaction de me parler encore une fois. Je 
Taſſurai que d' abord que nies affaires ſetoient 
finies, j irois lui jurer que je Laimois plus 
que jamais. | 


je comptois partir, lorſque je fus oblige de 


2 le REgiment de Bourbonnois. Mon 
frere qui Etoir Officier dans le nieme Regi- 


ment, Etoir a Malthe , & il artiva dans le 


temps que j'allois faite ma Compagnie. Les 


autres Etotent données, & cette affaire lui eũt 


cours (a fortune. Il prit ma place. J avois ton- 


jours eu une envie demEſurte d' entrer dans le 
Regiment de Richelieu. J'avois une eſtime fi 
parfaite pour le Colonel, que je me faiſois 
un plaiſir de pouvoir lui etre atrache par quel- 


que endroit. Je lui Ecrivis pour lui demander 


une Compagnie dans ſon troiſieme bataillen, 
Sil y en avoir de vacantes. Il me fit la grace 
de m'en accorder une. Je penſai donc à la 
lever le plutõt qu'il me ſeroit poſſible , & ees 
er barras m' empècherent d'aller joindre Syl- 
vie, qui avoit repris dans mon cœur la place 


qu elle y avoit cue, avec plus d' empire que 


jamais. Elle fat obligée de retourſier en E pa- 
gane aupres de ſon mari, & mei je | Eonduiſis _ 


ma Compagnie à Beſangon, od é&toſent nos 


deux premiers Bataillons, & où s aſſembloit le 
4 
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Limage de Sylvie me ſuivoit pat · tout. J at- 
tendois avec impatience que la campagne fut 
finie pour aller la voir. Jetois réſolu de paſſer 
juſqu en Eſpagne, s il le falloit. Les apprets 
que nous étions obliges de faire pour la cam- 
pagne, aiderent a me diſtraire de ma melan- 
colie. Nos deux Bataillons partirent pour aller 
aux Lignes d Etlingen, & nous vimes avec 
regret que nous ne les ſuivions pas. Mais Mr. 
le Duc de Richelieu, en. paſſant a Beſangon, 
nous conſola, par Veſpoir qu'il nous donna de 
les rejoindre bientor. _ | | T 
Il eſt peu d'hommes en Europe qui ne con- 
noiſſent ce Seigneur. Les Savans le regardent 
comme un ſavant ; les Politiques comme un 
homme profond dans ce qui regarde les inté- 
rèts des Princes; les gens de Cour, comme le 
parfait modele de homme aimable & poli. 
Mais on ne juge que mediocrement de toutes 
les qualités qui ſont en lui, fi on ne le connoit 
particulièrement. C'eſt toujours un homme du 
premier ordre. Mais c'eſt un homme au-def- 
Aus de Thomme- pour ceux a qui il veut bien 
ſe livrer. 11 ˙ 
II tint a ſon. troifieme bataillon, la parole 
qu il lui avoir. donnèe, & nous regumes ordre 
de partir de Beſangon pour aller a Strasbourg. 
Nous comptions paſſer le Rhin tout de ſuite 
zen y arrivant, & aller au ſiége de Philisbourg. 
Mais le Marechal du Bourg ayant beſoin 7-4 
-troupes , nous retint aupres de lui. 
Las de vivre dans Vojfyets , tandis que les 
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Duc de Richelieu a Philisbou rng. 


Je ne décrirai point les attaques ni les for- 
tifications de cette place. Je paſſe ſur ce que 
j'ai vu au ſiége. Philisbourg avoit été inveſti 
le vingt-trois de Mai, par trente Bataillons, 
& par les Regimens de Condé & de Vitry, 


Dragons, ſous les ordres du Marquis d'Asfel 
que le Marechal Duc de Bervick avoit detache 


du camp de Bruchſall. La tranchee avoit été 
ouverte la nuit du premier au ſecond Juin , 
& les pluies abendantes , qui ctoient furve- 


nues vers le milieu du fiege-, jointes au débor- 
dement du Rhin, qui avoit inonde le terrain 


de lVattaque , faiſoient douter du ſucces du 
c nigtn | 9 
Tes fut encore pis dans la ſuite. Les eaux du 
Rhin avoient monte à un point Eronnant & 


rempli nos tranchees. Une armee conſidérable, 


par le nombre de ſes troupes, & par la repu- 
tation du Prince Eugene, ctoit arrivée au 


ſecours de la Place. Nos ſoldats avoient à 
eſſuyer tout à la fois le grand feu des aſſié- 


gés, les ardeurs du ſoleil , les incommodités 
de la pluie, les inondations du Rhin. Cepen= 


dant leur intrepidite & leur grandeur d ame 


bardiment de longues inondations , od Veau 


leur venoit plus d'a-mi-corps-/, portant leurs 
armes & leurs habits au- deſſus- de leurs teres; 


Ils marchoient avec gaieté {ur les tevers de la 
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tranchce. Ils demandoient a grands cris qu'on 
refulat a Vennemi toute capitulation. IIs 
ne craignotent que de perdre l occaſion de 
ſignaler leur courage & leur zele, & ils 
ſouhaitoient ardemment qu'on les menit a 
Fennemi. ric 51 815 
Le jeune Prince de Conti ne contribuoit pas 
peu a leur inſpirer cette ardeur. Il Eroir II- 
dole de Varmee', & il faut avouer qu'il le 
meritoir. Heritizr des vertus de (on grand 
pere, Heros dans un age ou les autres ne ſont 
encore qu'au premier pas dans le chemin de 
la gloire , il animoit les Officiers par ſon 
exemple, & les Soldats par ſes bienfaits. 
_ J'arrivai ſur ces cutrefaires a Varmee. Le 
Duc de Richelieu étoit Brigadier de tranchée 
ce jour-la, & j'y paſlai la nuit avec lui. Le 
lendemain il me preſenta a Mr. le Duc de 
Vaujour , avec qui il eroit fort uni. 

La refſemblance de caractere des deux me 
frappa. J'avois trouve de leſprit , de la ſcien- 
ce, un genie ſuperieur au Duc de Richelieu. 
Je retrouvai tout cela chez le Duc de Vaujour, 
& je n'y connus de difference que Vexperien- 
ce, que donnent dix ou douze annees de plus 
ou de moins. Les belles qualités de ces deux 
Ducs me paroiſſoient d' autant plus aimables , 
que je les trouvois rares parmi ce grand nom- 
hre de Courtiſans & de Seigneurs dont farmée 
Eroit remplie. Si on eũt compre tous ceux dont 
le mérite ne conſiſtoit qu en fourgons & en 


% 


-o & go © 


2 


a a © 0 


0 S fk | 


5 M. DAR G EHS. 163 
chevaux de main, le nombre nen cut pas été 
petit. Apres avoir &te quelque-temps a Philiſ- 
bourg, il fallut que je ſongeaſſe a retourner 
a Strasbourg, ou mon ſervice m'appelloit. _ 
La veille de mon départ, il pevſa-arriver 


à mon frere de Bourbonnois un accident, 


— 


dont j aurois ëtéè la cauſe innocente. II étoit 
venu me voir au camp du Regiment, qui ſe 


trouvoit fi expoſe au canon de Ja Place, que 


malgre les Epaulemens qu'on avoit faits, nous 
avions tous les jours des chevaux & des ſol- 
dats tucs dans leurs tentes. J'ayois regu mon 
frere dans celle d'un Officier de mes amis. Un 
boulet de canon paſſa tout au travers & em- 
porn la moitié de la Marquiſe , fans toucher 
eureuſement a quatte perſonnes qui Etoient 
dedans , & fut a vingt pas dela caſſer la cuiſſe 
a deux chevaux. On trouva dans la ſuite le 
moyen d'empecher les ennemis de tirer dans 
le camp, en jettant une bombe au milieu de 
la ville chaque fois que leur boulet y venoit. 
A peine fus-je a Strasbourg, que le Batail- 
lon regut ordre d' aller joindre les deux autres. 
Nous atteignimes l armée comme elle filoit 
vers Spire, od nous reſtimes ſous les ordres 


de Mr. le Duc de Noailles. Dela nous nous 
ad vanęàmes juſqu'a deux lieues de Worms. J'y 


regus une lettre de ma chere Sylvie. Elle 

m' apprenoit quelle paſſeroit l hiver en Fran- 

ce, & que ſi je penſois toujours de meme, il 

ne tiendroit qu à moi qu'elle ne ſe juſtifiar de 

tout ce que j avois pu lui imputer. Cette 
| | L jj 
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nouvelle me cauſa une joie ſenſible. Mais 
comme je nai jamais pu gouter de bonheur 
parfait, il m'arriva un accident dont je me 
refleatirai le reſte de ma vii 
Jetois nommé pour aller au fourage. le 
derachement que je devois commander etoit 
en bataille depuis long-temps a la tètè du 
camp. Je voulus piquer mon cheval pour le 
joindre plutor. C toit dans un chemin gli(- 
ſant. Il s'abattit ſous moi & me culbuta. 
Leeffort que je fis me cauſa une incommodite 
qui m'empecha de pouveir monter a cheval 
. - davantage. Je fus oblige d'aller a Spire, & 
n'y trouvant point de logement, je retournai 
à Philisbourg chez le Chevalier de Clairac. 
Larmée ayant repaſle le Rhin, elle fila du 
core de Strasbourg. Ma maladie m'obligea d'y 
demeurer pres d'un mois dans le lit. La ſeule 
conſolation que j eus Etoit d'avoir de temps 
en temps des nouvelles de Sylvie. Mais je 
me vis encore dans I' impoſſibilitè de Faller 
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Ma ſanté Setant un peu retablie , j'allai a 
Paris pour ſavoir ſi je ne pourrois pas me faire 

- _ Querir entiérement. Les Médecins me dirent 
que j'etois trop age pour pouvoir Veſperer. Ne 
pouvant plus monter a4cheval , ni faire aucun 
exercice violent, je reſolus de quitter le fer- 
Fecrivis a mes parens , qu' ayant trente ans, 
je croyois que c'Etoir-la Vage od il convenoit 
. de. m'erablir , & que je leur ſerois oblige d'y 
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penſer ſerieuſement. Ma mere me repondit 
qu'elle ne s oppoſoit point 3 mon mariage. 
Mais que mon pere ni elle ne pouvoient me 
rien donner. Que n tant pas d*humeur a plans 
ter des choux dans leurs terres, il leur fal- 
loit du bien pour vivre a la ville, ainſi qu'il 
convenoit au rang que mon pere y occupoit. 

ue deſormais elle ne pouvoit plus me donner 
que la moitié de la penſion qu'on me faiſoit. 
Cette lettre me reſolut entièrement a quitter le 
monde. La tendreſſe que j avois repriſe pour 
Sylvie m'avoit ouvert les yeux ſur tous mes 
egaremens. J'employai le temps que je paſlai 


a Paris a me remettre dans uſage de peindre 


pour m'amuſer dans la ſolitude , ou je com- 
ptois me renfermer des que j'aurois vu Sylvie. 
Un voyage que j'ai été oblige de faire Eloigne 
encore pour quelque-temps le plaiſir que j au- 
rois de la revoir, & la tranquillite dont j eſ- 


pere de jouir bientot. 


Fin du quatrieme Livre. 
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NM. LE MAROUIS 
DARGENS, 
AVEC 
LA REPONSE 
DE MONSIEUR DE P., 

Servant de Supplement & ſes Memoires. 
I javois prevu, MONSIEUR, 
I'imteret que vous preniez aux 
Filles de FOpera, je me ſerois 
bien donne de garde d'en parler 
dans les termes que j ai fait. Vous 


avez beau vous deguiſer , je ſais que vous 
etes amouteux à la folie dans ce pays. Il eſt 
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orageux: je vous en avertis; allez bride en 
main, & n'apprenez pas a vos depens que ces 
Divinités ne regoivent vos hommages qu au- 
tant que For brille a leurs yeux: mais a qui 
veux- je donner ces legons ? A celui qui peut 
me mettre moi- mème au fait de mille aventu- 
res que j ignore, par 'cJoignement des lieux 

& par le long - temps que j ai perdu de vue ce 
elimat. Vous grondez de la brié veté de mes 
Memoires , & de ma diſcretion a I'egard de 
nos Muſes de Theatre. Eft-ce un piege que 
vous me tendez, ou eſt- ce que l'objet de vos 
feux , à qui peut- etre vous ne cachez rien, fe 
ſert de vous pour ſatisfaire fa curiofite au ſujet 
de ſes compagnes 3 le myſtere que vous me 
faites de ſon nom, me donne bien lieu de 
penſer que vous ne voudriez peut- Etre pas ap- 
prendre Fhiſtoire de votre Maitreſſe, & la 
trouver tout du long dans le nombre de celles 
que je vous ferai. Pourquoi ne pas me dire 
naturellement ; je ſuis amoureux d'une telle? 
J'ai raiſon d'en e&rtre jaloux ; je voudrois la 
connoitre a fond , pour regler ma canduite ſur 
la connoiſſance que j aurois de ſon caractere ; 
cela me dècideroit, & je vous Ccrirots avec 
confiance & avec plaiſir + au lieu que dans la 
crainte on je ſuis de vous dè ſobliger ſans le 
ſavoir, je ſerai plus circonſpect. Cependant 
vous me marque: que je ne puis vous donner 
des preuves d'amitie plus ſenſibles, que de 
vous donner cette ſatis faction. Eh bien, Mon- 


ſieur, (ans penétrer plus avant vos raiſons, je 
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vais entrer en matiere , en vous demandant la 
continuation de l hiſtoire que je traiterai. Vous 
etes ſur les lieux, & vous en devez ètre par- 
faitement inſtruit. i 
Je ne retoucherai point aux hiſtoires de 
© celles dont j ai parle dans mes Mémoires; je 
pourrois me repeter , & je n'aime point les 
redites. Jen excepterai ſeulement Mariette, 
dont je veux vous apprendre un trait que peu 
„EXC 7 5: | | | 
Dans le temps qu'elle Etoit a Marſeille , le 
Comte de *** frappe de ſon eclat , attendit 
que l'Opera far fini, & vint lui dire des dou- 
ceurs & lui propoſer a ſouper. Cette fille lui 
rx pondit, qu'il lui étoit impoſſible d'accepter 
fa propoſition , attendu qu'elle avoit du monde 
chez elle a qui elle ne pouvoir manquer , & 
crut ſe defaire aiſement de ce Cavalier: mais 
celui-ci plus enflamme par ce refus , la preſſa 
extremement de lui accorder ſa demande, & 
voulut lui mettre trente louis dans la main. 
 Mariette les refuſa, nonobſtant que le Comte 
Paflura- que cela ne l' engageoit a rien pour le 
meme ſoir. Je ſerois bien fachee , lui repon- 
dit-elle avec ſa vivacite raviſſante, de prendre 
cet argent ſans l' avoir merite : l on ne ſait ce 
qui peut arriver; & ſi j'etois aſſeʒ malheureuſe 
pour mourir cette nuit ſans l'avoir gagne , 
cette action pourroit Ctre regardee comme un 
vol. Si demain vous eres dans les memes ſen- 
timens, venez à onze heures me trouver a ma 
toilette, nous procéderons a mettre les choſes 
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dans les regles. Le Comte avoit beau la preſ- 
ſer, il n'en put tirer davantage, & fut oblige 
de sen retourner avec ſon or, en riant comme 
un fou de la délicateſſe de la conſcience de 
Mariette. Le lendemain il ſe rendit chez elle 
a Iheure marquèe: Madame ſa complaiſante 
mere, qui dans la ſuite trouvera ſa place dans 
ces Lettres, regut le Comte, & le fit paſſer 
dans une chambre, en le priant de patienter 
un moment à attendre ſa fille, qui , a ce 
quelle diſoit, eroit en affaire avec un des Di- 
recteur de l' Opèra. Il ſe mit auprès du feu, 
& $'entretint des idées agreables qu'il ſe for- 
moit de {a viſite; mais y ayant reſte plus d'une 
heure, ſans qu'il vit entrer perſonne, Vimpa- 
tience le prit & le fit lever; il ouvrit la cham- 
bre, & fut ſur la pointe des pieds dans une 
autre, en pouſſant doucement la porte; il vit 
dans une glace la belle Mariette qui avoit les 
deux mains appuyces ſur les deux bras d'un 
fauteuil , ſa gorge étoit nue, & le pretendu 
Directeur de VOpera , qui etoit le Marquis 
de *** , Etoit devant elle, les deux bras paſles 
par-deſſous ceux de la Veſtale, & s accrochoit 
a ſes Epaules , qu'il tenoit vigoureuſement de 
ſes mains; de temps en temps Mariette plioit 
les genoux, ou de foibleſſe ou de plaiſir. Le 
Marquis avoit un cote du viſage appuye ſur 
| ſon dos. II toit fi occupe , & il la pouſſor ſi 
vivement, que le Comte de* & vit une partie 
de Faction, (ans que les combattans s en ap- 
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2 3 cependant Mariette ayant par has 
ard jetté les yeux dans la glace, jetta un cri 
& ſe ſauva dans la ruelle du lit. Le Marquis, 
a la veille de ſe noyer dans le fleuve d'Idalie, 
ſurpris de cette action, courut comme un for- 
cenè après elle pour conſommer I'eeuvre. Sa 
paſſion etoir ſi allumee , qu'il ne vit point le 
Comte qui ſc retiroit ; en deſcendant il ren- 
contra Madame Dallemand : la bonne maman 
Jui demanda s il Etoit content de (a fille? On 
ne peut pas plus, lui répliqua le Comte, & 
quand elle voudra nous recommencerons au 
mine pris 25 ws 20, 
Je pourrois vous rapporter encore pluſieurs 
aventures dans le meme goſit de cette fille, 
dont le temperament dans ce temps étoit ex- 
ttème; mais comme elles ne roulent que ſur 
de ſemblables choſes, je m' en tiendrai a ce 
que je viens de rappotter, , 
Je vous prie, Monſieur , de me mander 
comment cette fille vit a preſent, & ſi elle eſt 
toujours amoureuſe du Comè dien dont je vous 
ai parle 2 Elle doit ètre paſlee ; ear elle étoit 
deja une fille faite quand je Vai vue. On la 
dit bien entretenue, & que le Prince de C*** 
ne lui laifle manquer de rien: cela ne doit 
pas lui erre difficile; car on m'a appris qu'il 
rece voit de toutes mains, & qu'il ne payoit 
perſonne; n'y auroit - il point de la calomnie, 
ou ne ſeroit -il point aim? | 
Tai connu très-peu la Carville , dont vous 


— 


5 M. D'AxGEN Ss 173 
me parlez; mais un ami, qui la connoit 2 
fond, m'a fait hier ſon hiſtoire. Voici ce qui il 
m' en. a dit. | 3 | 
Le pere de cette fille Etoit de Normandie, 
Gentilhomme , a ce qu'il prétendoit. (* en 
a-t-i] d' autres en ce pays.) Sa mauvaiſe con- 
duite l' ayant ruine , il vint a Paris pour tacher 
d'y vivre d'induſtrie. Apres avoir fait toutes 
choſes au monde, pour conſetver une rapicre 
qu'il avoir toujours porté, il fut oblige de la 
mettre bas & de devenir Palfrenier ;, bientòt il 
monta au degré de Fiacre, & dela vint Co- 
cher de Remiſe. C'eſt-la le commencement de 
ſa fortune: non- ſeulement il Eroit adroit a me- 
ner, mais brave. Tous les Seigneurs, lorſqu' ils 
demandoient un caroſſe chez ſon Maitre, ne 
vouloient ètre menés que de la main de cet 
homme. En un mot, il devint a la mode & 
en réputation. La fille de ſon Maitre, qui 
n'entendoit- parler que de lui, & qui depuis 
pluſieurs mois ſe trouvoit tourmentèe de dé- 
firs, jetta les yeux ſur Carville pour les ſatis- 
faire, 11 avoit trop bon appetit pour ne pas 
ſaiſir une pareille occaſion; mais le jugement 
I'emporta , & lui fit penſer qu'il falloit profiter 
du gour que lui marquoir fa jeune Maitreſle-, 
pour ſe faire un établiſſement ſolide. Un jour 
qu'elle Vagacoit comme a ſon ordinaire, & 
qu'elle le vint chatouiller ; tenez , Mademoi- 
elle, lui dit-il, je ne ſuis pas affez fot pour 
ne pas voir ce que vous ſouhaitez ? mais je 
vous dirai franchement qu'il ny a rien à faire; 
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je ſuis plus ſage que vous, & je ne vous ai- 
merai que pour le mariage ; voyez fi cela vous 
convient? La fille faiſoit mine de ne pas pren- 
dre garde à ce qu'il diſoit, & voulu conti- 
nuer a badiner & à lui jetter de Lavoine au 
viſage. Carville la ſaiſit; elle ne demandoit 
pas mieux; il la jetta ſur une botte de foin , 
& lui ayant montre que $1] étoit retenu, ce 
n' toit pas faute de courage : il lui tourna les 
Epaules, ſans vouloir uſer de ſon avantage. 

Cette conduite extraordinaire fit un tel effet 7 | 
la jeune fille, qu'elle devint amoureuſe de ce 
garcon a la furcur. Elle $'etoit ſi bien rendue 
la maitreſſe, qu'elle obligea ſes parens a lui 
accorder Carville pour ſon mari. La choſe ne 
ſe ſeroit pourtant pas paſlce fi facilement , ſi 
celui-ci, voyant que l'affaire Etoir ſericuſe , 
ne ſe fur fait quelque merite. par ſes. ſervices 
& la vigilance 3 mais des qu'il fut marie , & 
qu'il eut touche-la dot de cette fille, au lieu 
de vaquer au ſoin de ſon meEnage , il ſe remit 
-a prendre une rapiere, & eut bienrot mange 
le tout. Il reprochoit ſouvent a fa femme Ta- 
venture de la botte de foin, & accompagnoit 
ſes reproches de force coups de baton. Cepen- 
.dant elle devint groſſe, & fut accouchée par 
maint coups de pieds dans le ventre par ſon 
mari. Elle mit au monde une fille, qui, a 
meſure qu'elle grandiſſoit, donnoit des préju- 
:ges de ce qu elle feroit un jour. Jamais elle 
ne put s'abaiſſer a prendre le teton d'une nour- 
rice, & Jon cut mille peine à L Clever; mals 
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des qu'elle étoit portée par un homme, elle 
ſourioit & faiſoit les plus jolies mines du 
monde. A peine fut- elle nubile, que ſe. trou- 
vant jolie, elle forma dès- lors le deſſein de ſe 
délivrer de la tyrannie de fon pere, & de la 
miſere qui régnoit dans le menage. Sa yanite 
la faiſoit extremement ſouffrir de ne pouvoir 
pas ſe produire, & de relever ſa beauté qui 
augmentoit de plus en plus ; elle Sen plaignoit 
quelquefois à ſa mere, qui, dans ce temps, 
ne ſongeoit point encore a en tirer le parzt 
qu'elle en a tire depuis. Elle ne pouvoit autre 
choſe , que I'exhorter a la patience & pleurer 
ſouvent avec elle; mais la petite Carville, qui 
faiſoit connoitre de jour en jour Peſprit qu'elle 
. auroit dans la ſuite , lui dit qu'enfin elle ne 
pouvoit ſouffrir plus long-remps ce train de vie, 
& que fi les choſes ne changeaient, qu'elle 
ſauroit bien s affranchir ſeule de la pauvretè & 
des mauvais traitemens. La mere Eronnee d'un 
"on diſcours, & ſans doute de mauvaiſe 
humeur elle-meme de la brutalite de ſon mari, 
y rEpondit pour cette fois avec maint ſoufilets:; 
la petite en fut fi outrèe, qu'elle ſortit ſur le 
champ, quoiqu' elle Eroit de la maiſon , & 
enfila la premiere rue, ſans ſavoir ce qu'elle 
alloit de venir. Deja il commengoit à faire nuit, 
quand la laſſitude, pour avoir fait plus d'une 
lieue de chemin, Vobligea d' entrer dans une 
allée & de ſe repoſer ſur un degré, en pleurant 
de Vembarras ou elle étoit de ſa perſonue: 
- apres un peu de repos , un Abbe, avec une 
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petite lanterne a la main, deſcendit; la Car- 
ville ſe rangea pour le laiſſer paſſer; mais notre 
Abbe de Villier , pour que je vous le nomme, 
homme de quarante ans, & connu par le gout 
qu'il a toujours eu pour les femmes, ce qui 
Jui a attire pluſieurs mauvaiſes affaires, ouvrit 
{a lanterne ; voyant que c'etoir une jeune fille, 
avec des traits charmans & toute en pleurs, 
il en fut frappe , & lui demanda le ſujet de fa 
douleur. La petite bien aiſe, dans Vembarras 
ou elle toit, de trouver quelqu'un qui voulũt 
prendre part a ſes peines, & comptant peut- 
etre auſſi ſur ſes char mes naiſſans, lui detailla 
ſa ſituation, avec de petites mines & des yeux 
qui firent naitre ſur le champ a Abbé le déſir 
de ſe rendre maitre de ce joli bijou. Venez , 
venez , ma pauvre enfant, lui dit- il, vous me 
faites pitié, jaurai ſoin de vous; eh ! mon 
Dieu, c'eft un meurtre d'abandonner un enfant 
de cet age. En lui diſant ces mots, il la prit 
par la main, & la fir monter dans ſon appar- 
tement, qui Etoit au ſecond. L Abbé, quoique 
riche & aiſe , y vivoit ſans domeſtique , afin 
de n'avoit point d' eſpion d' une conduite tres- 
_ relachee. Il mangeoit ordinairement ce qu'on 
lui apportoit de Iauberge, & ne fréquentoit 
ame qui vive, pour ne point étre trouble dans 
fes plaifirs. Il vivoit depuis vingt ans de cette 
maniere; & la folie (s il eſt permis d'appeller 
telle la paſſion de n avoir que des premices en 
amour) lui avoir fait ſacrifier bienſéance, 
tat & tout 2 Pour ſarisfairg ce gQux en Pate 
- | als 


vent des. ons! e , ſe faiſoit frotter le ve 
& portoit in 
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Mais puiſque je ſuis ſur l article de cet Abbe, 
pour ny pas revenir à deux fois, je veux vous 
entretenir un moment de la maniere dont il 's'y 


prenoit pour s attirer les jeunes perſonnes 3 ce 
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Des qu'une jolie enfant lui plaiſoit ,- c'Eroir' 
ordinairement depuis I'age d onze ans juſqu à 
quatorze; il la ſuivoit, la voyoit entrer chez 
elle, & faiſoit pendant quelques jours le pied- 
de- gtue, pour s acquèrir par lui: mème la con- 


ne ſera pas l endroit le moins intéreſſant de 


noiſſance de la fille. II sy prenoit de fagon , 


qu'elle ne le rebutoit point ; tantõt e Etoit une 
Epingle qu il demandoit ; une autre fois un 
paquet qu il falloit lui porter, une commiſſion, 
ou une lettre a la polte ; enfin (on eſprit four- 
milloit d'expediens :. aufi-tor que par quel- 
qu'un de ces moyens il avoir attire une jeune 
Alte chez lui; non - ſeulement il la payoit bien 
de ſes peines, mais il lui donnoit meme des 
friandifen de ſon. gour, comme dragtes, con- 


fitures , pommes, &c. & par ces endroits, des 


engageoit A tevenir, autant que par une langue 
ſeduiſante 3 lorſqu après pluſieurs jours de 
connoiſſance, il remarquoit de la ſimplicité, il 
fe manifeſtoit plus hardiment, affectoit ſou- 
| atre, 

it inſenſiblement la main de ces petiten 
innacentes dans les endroits ſenſuels. II sen 


trouvoit quelquefois, qui, à cet age, curieu- 


les, prenoient feu, & faiſoient bien du ei 
min en peu de temps, Si le catactere & la 
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figure de la perſonne lui convenoient, il la gar- 
doit, T habilloit & la logeoit, comme une 
Niece qui lui arrivoit de Province; & lorſqu' il 
en étoit las, ce qui lui arrivoit le plus — 
vent, il sen défaiſdit, ſoit en les faiſant en- 
trer en condition, ſoit en les mariant ſans rien 
donner, faiſant ſetvir leur beauté de dot. Une 
aventure qui lui arriva, & qui penſa le perdre, 
eſt cauſe que ces choſes ſont venues à ma con- 


noiſſance; puiſque nous en ſommes ſur ce 


ſujet, je vais vous la fapporter. 
Un ſoir que I Abbé de Villier reprenoit le 


chemin de {a maiſon , harrafſe d'une longue & 
infructueuſe recherche, il vit ſortir d'un caba- 


ret une jeune enfant d'environ douze ans, qui 
remontoir chez elle dans Lallee voiſine. Elle 
Etoit grande & bien faite a cet age ,, belle 


comme le jour, ſa gorge (toit découverte, a 


—cauſe de la chaleur, & faiſoit voir deux petits 


\ 


tetons naiſſans d'une blancheur Eclatante ; une 


xzeſpiration precipitce ſembloit a tout moment 


les faire ſortir de deſſous une legere & étroite 


dentelle, qui ſuivoit les mouvemens de cette 
charmante gorge. Les yeux de I Abbé s'allu- 
metent a cette vue; il entra dans Fallèe apres 


Ja jeune perſonne, & la voyant monter les 
eſcaliers, il s approcha du mur & feignit de 


- 


Piſſer , pour comprer le nombre des degres , & 


_ avoir à quel etage elle demeuroir. La belle 


ayant apparemment remarque qu on la pour- 


Mivoit; & curieuſe, comme le font preſque 


T sqcbues les flles à cet age, s artẽta, le perſua - 
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dant de n'etre point vue, & regarda en bass 
piſſer l Abbé; celui · ci enflamme de cette cu- 
rioſitè, ne fit pas ſemblant de sen appetce- 
voir: mais plein d' ardeur & de concupiſcence 
faiſant voir la peine qu'il avoit de faire ren- 
trer 'oiſeau dans ſa cage, & devenant plus 
bardi par Vimprudence de la fille, qui ne sen 

alloit point, monta precipitamment les eſca- 
liers. Ce fut en vain qu'elle voulut le devan- 
cer: il l'atteignit comme elle alloit auvrir , 
&& lui dir fans ceremonie , que fi elle ne lui 
accordoit un moment pour parler, qu'il ap- 
prendroit a ſes parens tout ce 2 ſavoit 
delle & ce qui venoit de ſe paſſer. La fille 
honteuſe, timide, & qui avoir peut-erre autre - 
choſe a reprocher, le pria de nen rien faire. 
II le lui promit , à condition qu'il lui baiſe- 
roit ſa belle gorge; ee qu'clle laiſſa faire, dans 
Tappréhenſion de la menace. Le voluptueux 
Abbé ſoupira de plaiſir; & après avoir mis la 
main par- tout, lui donna des dragées & de 
argent, & lui fit promettre quelle viendroit 
le voir le lendemain à quelque heure, en lui 
donnant ſon adreſſe ; qu il portoit toujours 
Ecrite ſur lui, Vaſſprant qu il b attendroit toute 
Vs journée, & la menagant de nouveau qu'il 
iroit trouver ſes paxens ft elle y manquoit; la- 
deſſus il defcendit & s en retourna ttès-con- 
tent chez lui. La ieune fille, foir de goſlt ou 
de crainte, ne manqua pas au rendez-vous le 
lendemain: en un mot, elle lui donna les pr 
mices de fon innocence ; ah” fi Eper 
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diment , & fut ſi peu circonſpect, qu'elle de- 
vint groſſe d abord. Elle en fut fi effrayee, que 
ee la raſſurer il la garda entiérement chez 
ui, &c lui premit qu'il auroit ſoin dielle le 

ae, ĩðxv . hits, 
Cependant le pere & la mere de cette 
jeune -perſonne , gens aiſés, & qui n'avoient 


que cette fille, Eronnes de ne la voir point 


Tevenir |, firent des recherches exactes, & 


promirent ſous main une ſomme conſiderable 
2 qui-pourroit Vindiquer. Il ſe paſſa bien du 
temps fans qu ils en euſſent aucune nouvelle; 
mais comme pour la punition des méchang 
les choſes les plus cachees ſe dẽcouvrent a la 
fin, un porteur d' eau la trahit, malgré toutes 
Jes precautions de l Abbé, qui avoit appris les 
recherches qu on en faiſoit. Cet homme, qui 
avoir coutume de porter de l'eau aux düfte. 
rens étages de cette maiſon, avoit vu cette 
fille; il n'en auroit point penſé de mal, fi elle 


ne s etoit cachée toutes les fois qu il arrivoit 
& qu'il y portoit de l'eau: il ſe fir donc 


conduire chez le pere déſolé, & lui raconta 


ce qu il avoit obſerve depuis quelque-temps, | 


Cet homme, ravi de cette nouvelle, fut ſur 
le champ ayec le délateur chez le Commiſlai- 


re, & de-la chez Abbé. Celui- ci, heureute- 


ment pour lui, toit ſorti , & rencontra en 
s en retournant chez lui la ſervante de Lau- 
berge, qui, a fon ordinaire, lui avoit voulu 
apporter ſon diner: il en Eroit aime par-inte- 
rét ; genèreux comme il Itoit, pour le pen 
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de gens qui F approchoient : elle Favertit done 


de ce qui s toit paſſe, & qu'on le guetoir 
pour le prendre, II profita de avis & prit le 


large, fans quoi il étoit perdu. On dit que 


depuis ce temps il eſt devenu plus circonſpect. 


Queiqu il en foit, il n'y avoit pas long- temps 


que cette aventure lui étoit \arrivee, lorſquiil 


tencontta la jeune Carville, & alors il n' avoit 


perſonne chez lu. 4 ? 
Si le premier coup d'cil de cette aĩmable 
Flle avoit charmé l' Abbe de Villier: Fexamen 
le tranſporta. La Carville, avoit alors treize 
ans, blanche, mignone, les traits fins , les 
youu a ravir, la bouche un peu grande, mais 

ien coupte , la gorge naiſſante, petite, mais 
admirable, la main & la coupe du bras par- 
faite, le pied joli, ſe tenant bien, enfin un 


* 


bijou. II ſoupira de joie d'une pareille trou- 


vaille, & réſolut, à quelque prix que ce füt, 
de s en rendre poſſeſſeur: mais il eut plus de 
peine qu il ne sy (toit attendu. La jeune per- 
ſonne avoit de Teſprir & montra deès - lors que 
Jintétèt ſetoit un jout ſon Dieu favori. Elle 
At languir pendant plus d'un, mois I'Abbe ,. & 


regut pendant ce temps du linge, des habits ; 


en un mot, ſe nippa comme une Reine, dans 
intention de le planter-la , des qu'elle auroit 
ttouvé mieux: pour de argent, il lui en 
offt dit ſouvent, <royant mieux la gagner par 
ce moyen & obtenir ſes faveuts, mais elle 
tefuſa toujouts: Par la raiſon , à ce que mes 


amis mont dit , que la ſomme n stoit pas 
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aſſez conſiderable. Cependant l' Abbé, au 'de- 
ſeſpoir de la réſiſtance de cette fille, ſe ſeroit 
donn au diable pour ſatisfaire ſes deſirs; mais 
tout lui étoit inutile, à peine ſouffroit - elle 
qu'il lui donnar un baiſer. L' Abbé dans ſon 
augoiſſe, voyant que ſoins , attentions, com- 
plaiſances , ne lui Trees de rien, $'imagina 
qu'elle n'avoit point de temperament & voulut 
y aider. Pour cet effet, il ne lui faiſoit man- 
ger que des alimens chauds , & l' encourageoit 
adressen à ſouper à bien boire, ſous 
prètexte —— en dormiroit mieux; c'etoit 
pour ſatisfaire au moins ſon imagination, en 
contemplant pendant la nuit l'objet de ſes de- 
ſirs 5 pour cet effet, il fe relevoit quand elle 
dormoit d'un profond ſommeil, ou feignoit 
de le faire, & la découvroit le plus douce- 
ment qu'il pouvoit. Une fois qu'il ſe troubloit 
a la vue de ſes jeunes treſors , il eſſayoit de 
ſa main d'allumer des feux qui ne vouloient 
pas bruler pour lui, & entreprit de bruſquer 
Taventure ; mais elle lui jura ft poſitivement, 
que s il recouroit jamais a la violence, qu'elle 
_ rempliroir la maiſon de ſes cris, 3 re- 
tint; d' ailleurs, ſa conſcience & la derniere 
affaire, Veffrayoir au point qu'il etoir toujours 
dans les allarmes. A la fin cependant, il n'eut 
pas lieu de ſe repentir de ſa patience; ; ſoit 
que la fille ne jugear pas à propos de s obſtiner 
plus long - temps, ſoit que la qualité de la 
nourriture eur fait ſon effet, ou que cette 
jeune perſonne, obfedee & échauffée jour & 
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nuit pat ce Satyre, ne put refiſter plus long: 
temps. Une nuit qu'il la chatouilloit, elle ſaifr 
ſa main officieuſe & fir un mouvement qui 
trahit ſa feinte : I Abbe trop habile pour ſe 
meprendre , profita du moment. La jeune fille 
ſatisfaite, crut devoir feindre de dormir : 

Abbe tranſports de ſon bonheur, lui adreſſa 
= paroles les plus vives & les plus tendres, f 
affectant par complaiſance de croire quelle 
dormoit. Oh! s Ecrioit-il, que je ſerois heu- 
reux , {i ma divine étoile vouloit m'Eclairer de 
ſes beaux yeux, & que je la rendrois heureu- > 
ſe ! Tant qu'elle ne partagera pas ma voluptẽ , 
j aurai toujours quelque choſe à deſiter : puis 
prenant de l' argent: voila dix ſouis dor, 
continua-t-il , ils ſont à elle, ſi elle cere 
complaiſance. En finiſſant ces mots, il lui 
" ouvrit la main & luiemit l'or dedans ; la Car- 
ville ne les ſentit pas plutôt, qu'elle ouvrit les 
yeux en ſouriant: Abbe tranſporté ſe jetta 
dans ſes bras, & cueillit alors une fleur, qu il 
y avoit long - temps qu'elle avoit envie de 
perdte. L'Abbe trouva ſon bonheur ſi grand, 
qu'il fut trois jours ſans ſortir pour contem+ 
pler ſa divinite 3 le quatrieme, il fut oblige 
_ Caller en ville, la jeune Carville profita de ce 
moment pour s eſquiver, & paya de cette 
ingratitude ſon bienfaiteur, qui, a ſon retour, 
connoifſant ſon malheur, s atracha les cheveux 
 & fut ſi furienx , qu'il ſe donna deux coups de 
couteau, dont il fut aſſez heureux de rEchap- 
pr. Cependant le temps la gueri de fa paſſion; 
„„ M iv * 
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mais ce qui a G6 le plus favorable, eſt qu il 
e eſt cotrige de ſes de ſordtes; il vit preſemes 
ment, à ce qu on dit, en Province, fort retiré, 
& le fait autant eſtimer qu on le mæpriſoit au · 
trefois. 18 a «$434 x Ty. £3 {26:00 0 . % 1 
Pour revenir à la Carville, la petite ſe 
PFoyant habillée à ſa fantaiſie, & munie de 
quelque louis, fit ſe mettre en penſion chez 
un Maitre à danſer , qui lui avoit montré du 
temps qu'elle etoit chez ſa mere ; elle lui fit 
Cabord part des vues qu'elle avoit d' entrer a 
Opéra, & ſut ff bien employer ſon temps, 
qu au bout d' um an elle fut regue à celui de 
Rouen. A peine parut- elle ſur le thearre , qu un 
grand nombre d'adorateurs fe; préſenterent; 
Monſięut de Lunebek fur: celui qui fut cout 
pte fèrablement à d' autres; il reEpandit Yor a 
pleines mains; c étoĩt la paſſion dominante de 
Ja! petite, dont la vanité saccrut avechaiſance. 


1 $7 3. 4 . | 1 2 s : 
| Elle eroit la plus magnifique de toutes ſes ca- 
1 marades, & s en diſtinguoit par les manieres. 


Lorſqu elle fut a- peu · près contente de ce core; 
elle borMfexion qu'elle avoir un cœur & du 
goüt,; & que ſon amant n'avoir ni Hun ni 
Fautre ; des ces premiers temps elle avoir pris 
une coutume qui a des avantages confidera> 
bles: c'eſt d affecter un tempèrament froid, & 
des gown ſujets aux. migraines, precautions heu- 
reuſes pout venir à deux fins; la premiere, de faite 
toujours defirer un homme, & de ne point Etre 
ſoupgonnde dl avoit du gour pour le tiers & le 
7 ; la ſeconde d bite malade apropos , 
* 3 ; 
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afin de jouir de temps en temps de la vue d'un 
1 amant, que le choix privilégie ; en un mot, Dy 
| elle fit connoſtre dès ſon entree: dans le monde, 
qu'elle ſeroit un jour très-habile dans l'art de 
plaire & d artraper. Cependant Mr. de Eunebek 
en devenoit de plus en plus amòureun, & fut 
tranſporté de joie à la nouvelle de la groſſeſſe 
| de ſa chere Maitrefle ; i} redoubla ſes aſſiduités 
& ſes ſoins ; & la Carville, de hauteur & de 
vanitè , fut mEnagee comme une Princefle. 
Elle accoucha à lage de dix huit ans d'une 
fille, dont je ne puis vous dire aucune nou- 
velle, ſinon qu on m'a mand& qu elle Eroir 
fort jolie, & qu elle reſſembloit — a 
-- Tuſques-lx la Carville avoit toujours paru 
inſenſible; la profonde diſſimulation, & la 
diſcrẽtion de ſes amans ſecrets , lui donnoient 
cette reputation: ,, de forte que le bonheur de 
Lunebek fut envié de tous ceux qui ſont dans 
le goũt des Demoilclles: du Spectacle, lorf- 
qu une aventure fit connoitre-que- ſous le voile 
de la dẽcence, ou pour mieux dire de f hypo- 
criſie, la Carville portoit un cœur très tende, 
&æ qui ſavoit aimer autant qu on ſavoit com- 
bler les defirs de fon. temperament. Vn ſoir que 
TLunebek vint a ſon ordinaire ſoupet avec elle, 
ill la trouva dans un fauteuil Erendue', & fe 
tenant la tore à deux mains. Il s infotma aver 
vivacité de ce qui la faiſoit fouffrir, elle lui 
dit avec um ton languiſſant, & qui auroit tou- 
chi det rochers, qu elle bonkeeit epouvams- 
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blement d'une niigraine cruelle, qui redou- 
bloit à ehaque inſtant ; il lui conſeilla pluſieurs 
remedes, dont elle affecta de ſe facher, & lui 
dit qu'il la laiſſat en repos, que ſes diſcours 
& les queſtions ne faiſoient qu aggraver ſon 
mal. Le bon Lunebek voulut la faire mettre 
au lit; mais elle s emporta & leffraya fi fort, 
que pour ne lui cauſer plus de peine, il ſortit 
en la recommandant à une femme-de-Chambre 
faite au jeu de ſa Maitreſſe. Cette fille avoit 
deja: conſeille a Lunebek de laiſſer paſſer la 
migraine de (a maĩtreſſe, & d' allerſouper en ville, 
que par ce moyen elle en ſeroit delivree le lende- 
main; au lieu que s il vouloit s obſtiner à la ſou- 
lager, elle en auroit pour trois jours; qu elle- 
meme n'oloit ſe preſenter devant elle. Lune- 
bek qui en ſavoit un peu par experience , de- 
puis qu'il vivoit avec elle, Sen alla ſouper 
avec deux amis. La fin du repas fut arroſce des 
ſantèés des Maitreſſes, & chacun fir le portrait 
des beautes ſecrettes de la ſienne: la Carville 
ne fur pas oublice'; on peut juger que Lune- 
bek ne fur pas court ſur cet article. Ces trois 
amis, que le vin commengoit 2 Echauffer., ſe 
firent part mutuellement de leurs aventures : 
on en rapporta pluſieurs, tendantes a prouver 
le peu de fond qu on devoit faire ſur la fidelite 
d'une femme. Le Marquis de Puiſieux, qui 
vivoit dans ce temps avec la premiere Actri- 
ce, convint de bonne foi qu'il en avoit été 
pluſieurs fois la dupe, & rapporta qu un jour 
Ju il n'croit pas attendu, & qu on le croyoit a 
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Paris, il la ſurprit entre les bras d'un Acteut 


de Opéra, fort laid, & qui (vanſté à part) 


ne le valoit pas de cent . ee Comte de 
L***, rouche de la franchiſe de ſon ami; fut 
de ſon ſentiment, & s'avoua comme lui, la 


dupe d'une fille qu'il entretenoit à grands frais, 
& que nonobſtant qu'il ne pouvoit douter de 


ſon infidélité, il en Eroit ſi endiablé, qu'il 
n avoit pu ſe reſoudre encore à lui donner ſon 
conge. Lunebek diſoit qu'il Eroit poſſible que 
de pareilles choſes arrivaſſent 3 mais il prit le 


parti de la Carville, & ſoutint quelle Toit | 
| ſage. Ses amis lui rirent au nez, dont il fe 
ſcandaliſa au point qu il vouloit ſe battre con- 


tr'eux. Le Chevalier de T*œ*, qui ſurvint, 


mit le hola, & $'tronna qu après avoir ſoupé 


ſi amicalement, des gens de leur forte ſe bar- 
tiſſent comme des crocheteurs ; car le bouil- 
lant Lunebek étoit tombé ſur ſes amis 4 
coups de poing, parce que ne portant pas 
Jd'epee; il ne connoiſſoit point d' autres armes. 


Le Chevalier les ayant ſéparés, voulut ſavoir, 
le ſujet de la diſpute. Ayant appris la folie de 


Lunebek, qui vouloit faire paſſer ſa Maitreſſe 
pour une veſtale, il le traita d'indiſcret, le 
railloit de ſa crédulitè, & faiſoit gageure que 
cette belle, a Vheure qu'il parloit, toit entre 
les bras d'un Narciſſe. Lunebek s ècria vive- 
ment contre cela, & ſoutenoit qu elle nen de- 


voit pas ſeulement ètre ſoupgonnée, qu elle 


avoit mème une migraine horrible qui faiſoit 


pitié; le Chevalier, qui avoit vu entrer ce 
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meme ſoir un Officier chez la Carville , que 
la complaiſante fille de chambre Eclairoit , le 
pouiſoit toujours & répliqua a ſes emporte- 
mens, qu il toit bien facile de l &claircir, & 
2 comme il avoit une clef de la maiſon & 
de Lappartement, le moyen étoit aiſé. Si tu 


veux nous mener , continua-t- il, nous t' ac- 


compagnerons. Si je me ſuis trompé, je fuis 
prèt a faire amende honorable en chemiſe , la 
torche à la main, a la Carville ; mais ſi je 
rai ouvert les yeur, tu dois nous promettre 


que nous ferons tapage. Lunebek ne pouvant 


plus tenir, ſe leva en colere. Eh bien, Meſ- 
ſieurs ! $Ectia-t-il , il faut vous confondre ; 
vous conduirai- juſqu au lit de Mademoi- 
elle, od vous reconnoitrez la fauſſeté de vos 
ſoupgons; mais ce- n'eſt qu à une condition, 


puiſque Ne riſque de Vincommoder & d inter- 


rompre ſort ſommeil, c'eſt qu en cas que vous 


faſſiez tort à (a vertu, (comme j en ſuis aſſurẽ) 
vous lui fere: chacun une galanterie convena- 


ble. Les Cavaliers acceptetent le déi, & ils 


ſe tendirent tous à la maiſon! de la Catville. 
Lunebek fut le premier qui entra, ſuivi des 
autres; il alloit à l appartement, & ne fut pas 


ſurpris d'y trouver de la lumiere ; quoique la 


nuit fut avancce; attribuant cette precaution A 


Tincommoeditc de fa belle; mais il ne satten - 
doit pas à la voir entre les. bias d'un Officier 
ſubalterne, qui lui éteit coma ; ſon étonne- 
ment & {a eolers fut ſi entrẽme, que's'i] -avoit 


malheurtuſement ports und p66 , gen toit 
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fait de ce couple heureux , qui du ſommeil 
ſeroit paſſè dans les ombres &rernelles. Il ſe 
ſervit des armes qu il portoit, & les réveilla 

à coups de cannes des mieux appliques ; les 
cris des dormans, & les apoſtrophes de Lu- 
nebek , attirerent les trois amis, qui atten- 
doient pieuſement a la porte le denouement 
de cette ſcene. Ils arrererent le bras vengeur. 
II toit temps, le ſang ruiſſeloit dans le lit, 
I'Officier ,, des le troiſieme coup, s 4toit jetté 
a bas, & s (tant ſaiſi de ſon pte, la cataſ- 
trophe alloit ètre ſanglante; Yamant heureux 
: n entendoit pas raillerie, & vouloit laver dans 
le ſang les coups de baton. On le retint, en 
lui faiſant connoitre qu'il Etoit pardonnable a 
un homme outragé, par Fendrou le plus ſen- 
ſible, de marquer ſon reſſentiment, & il fut 
conſeillé de s habiller & de prendre le large. 
Le Cavalier, qui reconnut le Marquis de 
Puiſieux, & qui ſentit qu il étoit le moins 
fort, profita du conſeil, & ſe retira ſans 
prendre congè de la Carville. Celle- ci, * 
morte que vive, avoit beau ruminer & cher- 
cher des reſſources dans le brillant de ſon eſ- 
prit, il n'toit pas poſfible de pallier ſa honte. 
Elle eut recours aux latrmes, qui ſont rates 
che elle, & ſe cacha de {a couverture. Lune- _ 
bek vouloit redoubler les coups de eanne; © 2 
mais ſes amis le retinrent, & lui dirent qu'tl | 
toit plus à propos de obliget à convenit e 
ſa turpitude. Le vin, dans ces inſtans , fit 0 
connoitre de quoi il. eſt capable lorſqu il domi- 4 
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ne; il ſuggera aux jeunes gens mille plaifantes 
imaginations pour faire enrager la Carville. 
Ils paſſerent la nuit à tourmenter cette pauvre 
fille, & lui firent tant de niches, pour tirer 
d' elle un aveu, qu'elle fut obligée de déclarer 
qu'elle avoir été catin des le ventre de ſa 
mere. Lunebek ; non ſatisfait de tous ces ou- 
trages, plein de dépit, voulut qu'elle con- 
vint, en preſence des temoins , que enfant 
qu elle diſoit avoir eu de lui, Etoit d'un autre, 
Se qu'elle fit cette declaration par écrit; mais 
elle juta qu'elle aimeroit mieux perdre la vie. 
Ne pouvant donc la forcer, il briſa glaces & 
meubles; & on la quitta, après avoir fait un 
degat chez elle de plus de ſix cens francs. La 
Carville, outree de 'affront qu on lui avoit 
fait, fut ſe plaindre à Mr. le P. P. qui com- 
mandoit en abſence du Gouverneur. II ſe fit 
informer de cette affaire, & Partiſan comme 
il étoit des femmes, il voulut obliger Lune- 
bek de reparer le dommage; mais celui ci 
Pique juſqu au vif de Feffronterie & de la 
perfidie, dont il avoit été la dupe fi long- 
temps, ne voulut entendre à aucun accommo- 
dement. La Carville, prevoyant bien que cette 
-aventure-tourneroit a ſa honte, & qu'on la 
montreroit au doigt ſi elle paroiſſoit, prit le 
parti le plus ſage, fit de argent de ſes effeis 
& diſparut un beau jour; elle revint à Paris, 
ou elle reſta quelque - temps, puis ſe rendit a 
Lyon, ou elle avoit trouvé une place: Sy 
 Kouvant la plus habile en ſon genre, elle y 
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fut recue premiere danſeuſe. Ses charmes , qui” 
dans ce temps étoient dans leur plus haute 
Elevation , plutent a tout le monde, & bientòt 
elle eut autant d' adorateurs, quelle y trouva 
d' hommes de bon gout ; ne pouvant etre à 
tout le monde, ni répondre a tous les em- 
pteſſemens qu'on lui fit de toutes parts, elle 
réſolut de tirer parti de tous ſes admirateurs; 
mais beaucoup d aventures qu'elle eur s entre- 
nuifirent les unes les autres. La ſoif de Vinte-- 
Tet , qui la pofledoit dans ce temps, lui ayant 
fait prendre le parti de jouer chez elle au Pha- 
raon , & des poſtes confiderables ayant trauſ- 
Fare , elle fur admoneſtèe & condamnee a une 
amende de mille francs , qu'on lui fit payer 
comptant; ce nouveau malheur lui donna un 
tel degour de Lyon, quelle emballa une partie 
de ſes effets, vendit les autres, & partit pour 
Paris, ou Von dit qu'elle eſt encore actuelle- 
ment. Voih , We tout ce que je ſais 
au ſujet de la Carville, vous me ferez un 
vrai plaiſir de m' apprendre ce qu elle eſt de- 
venue maintenant, & ſi ſes premiers malheurs- 
Font corrigee : vous devez ere ſatisfait de 
moi. La longueur de cette lettre prouve avec 
combien de plaiſir je me rends à vos inſtan- 
ces, exemple que je vous donne ſera fans 
doute ſui vi; mais il vous ſera difficile d ajouter 1 
quelque choſe aux ſentimens parfaits avec lei- 9 
quels j'ai Vhonneur d étre, MONSIEUR , 
votre, & c. a — $i 2 OL ESE I ID Wed 
I -MARQUIS DARGENS«. 
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. LET TRE 
MONSIEUR DE p, 


Servant de Reponſe a a la Lettre precè dente. 


T7 Ovs ne m avez point defendu, NMonſieur, 
de montrer votre Lettre; elle mia fait 
tant de plaiſſ ir, que j en ai fait part a un 
cercle ou jaſlſte réguliérement ; elle a etc 
trouyce. charmante. Elle eſt copie, & court 
actuellement Paris: gare Timpreſſion. Je ne 
ſais ſi les Parties lezées Font ſue, ce qui elt 

de certain, c'eſt qu on repand qu au milieu de 
beaucoup Je vérites, il ſe trouye bien d'Epiſa- 

des brodes ; n'importe , ils ſont tellement 

ajuſtes, & le caractere des int reſſces ſi bien 
depeint , que ceux qui. les connoiſſent a fond 
adoptent ces pretendues fictions 5 & & ſi Lon 
ie plaint, c'eſt du mènagement que vous Aavez 
pour ces Demoiſelles. Je ne ſerai pas fi. cir- 

. -conſpc&. Je ne ſuis amoureux ni des unes ni 

| = des autres, & vous pouvez aſſurer les perſon- 

1 nes auxquelles vous fcrez' part de ma Letire, 

| = - -que-je garantis d'avoit .pcint-d'apres nature, 

| | &c que ſi quelqy' un en doute, il lui eſt facile 

| = : &s connoitre les originaux 2 peu de frais. La _ 

. chetes q mais le ſexe, 
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gui ſe pique de ne jamais varier, eſt au tau 
le plus raiſonnable. Il a ſi peur de perdre de 
ſes droits, qu'il ſe donne a toutes les encheres. 
Je ne vous ai demande I Hiſtoire des filles de 
Opera par aucune autre raiſon , que celle de 
m' amuſer, auſſi - bien que beaucoup d'amis 
communs, avec leſquels je bois tous les jours 
a votre ſants : & pluſieurs d'entreeux leur ſont. 
amans ou amis, la fin de nos ſoupers roule 
aſſez ſur les aventures recentes de ces filles ; 
& lor{qu'on eſt ſur ce chapitre, on remonte 
aiſément a la ſource. Or, il n'y a aucun d'en- 
tre nous qui. ne convienne , que perſonne n'eſt 
plus au fait de ces Princeſſes que vous, & 
que l'attachement que vous avez eu pour ces 
Divinités, vous a fait ſacrifier (cela ſoit dit 
ſans vous offenſer) fortune & ſouvent te pu- 
tation; ces raiſons ſont cauſes que nous re- 
courons 2 vous comme à un Oracle, qui: doit 
decider en pareille matiere, nous ne ſerons 
pas méconnoiſſans; & pour vous payer de la 
meme monnoie, je vais vous achever juſqu x 
ce jour I' hiſtoire de la Carville, dont vous 
ne me paroiſſez pas inſtruit, & qui merits ce- 
pendant de tenir une place illuſtre parmi ſes 
camarades. Cette fameuſe danſeuſe n'a point 
. dementi ni {a premiere conduite, ni ſes pre- 
mieres facons. ; nous l'aurions tous reconnu 
ſar les moindres de vos inductions; elle eſt, -- 
toujours aimable ,. paſſte cependant; & fans la 
toilette, qui lui donne une bonne dixaing 
Tannees de moins, on la Mot: 1 e 
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Serail; mais {i ſes traits ont vieilli, (a fagon 
de penſer eſt toujours reſtéèe la mEme, & 
malgre la froideur de ſon remperament , elle 
a toujours l'art de conferyer a la fois. trois 
amans, fans le caſuel, & de leur paroſtre 4 
chacun dans le particulier, tendre, fidele & 
au- deſſus des foibleſſes ordinaires; peu de gens 
la penetrenrt. ,- tant elle joue bien fon röle; 
mais il fe trouve toujours quelqu'un dans le 
nombre, dont les lumieres Eclairent fes four- 
beries : malheureux ſont les amans qui laiffent 
entre voir leur connoiſſance; ils peuvent com- 
Ber qu'ils auront leur conge , des qu'elle a 
Emele qu on la penetre 3 mais venons au fait: 
x peine la Carville fut-elle a Patis, apres Paf- 
Front qu'elle regut pour ſon jeu à Lyon, qu elle 
fut chez M... . Cette Princeſſe, qui, joint 2 
beaucoup de talens & de vertu, quoiqu'on en 
fe dire, le meilleur cœur du monde, fut 
_ touchee de ſa firnation , & s employa fi vive- 
went pour elle, qu'elle la fit recevoir 4 “O- 
— : elle a été cependant méconnoiffante 
e ce bienfait, & tout le monde lui repro- 
che fon mauvais cœur x ce ſujet, dans une 
beraſſon qui ſeta Enoncée dans la fuite, & 
Aa proude bien que cette fille n'a aucun ſen- 
timent. 1 | 
La vanité de la Carville fur piqute de ne 
Aanſer que dans les ccurs; ſi on Tavoit con- 
fultee, elle auroit confervé la qualité de pre- 
micre danſeuſe qu'elle avoit à — mais on 


be le Hille point bloulr ä Parts du faux we- 
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rite; elle fut long-temps a loner & à rouler 
ſar les evenemens journaliers; cependant un 
nommé Thouvenin $'etanrt preſents, bénin, 
doux, poli comme il étoit, & bien dans ſes 
affaires, elle feignit de fe livrer entifremunt à 
lui. La porte fut d' abord interdite à tout le 
monde en apparence. Le bon Thouvenin , flatt& 
de fes demonſtrations: de vertu & d'amour, 
non- ſeulement redoubla fon ardeur, mais 56 
puiſa meme au point, qu au bout de deux 
ans, accable de dettęes, & a la fin de toutes 
reſſources, il fut oblige de dire un adieu 
eternel à fa Princeſſe. Beaucoup de larmes de 
part & d' autre furent verſces, & Von fe promit 
de fe rejoindre lorſqu on ſeroit en ſituation de 
braver la miſere. L amant partit pour les Indes, 
dou il ne reviendra que pour ſacrifier une 
ſeconde fois ſa fôrtune aux pieds de fa chaſte 
Maitreſſe. Pendant le regne de Theuvenim 
{a Cat ville toit de venue amoureuſe d'un jeune 
homme nemmé Belin, qui montreit la muſi- 
que a fa fille, dont Lunebek, fuivant ce que 
vous me dites, paſſe pour pere, & qui trou- 
vera fa place un peu plus bas; elle affectoit 
devant Thouvenin- une noble indifference pour 
ee gargon, mais dans le vrai il couchoit tous 

les jours chez elle, en du moins il y demeu- 
toit juſqu à quatre heures après minuit. Comme 
elle le voyoit avec myſtere, elle lui fut aſſen 
fidele. H ny avoit point de preteſtation qu elle 
ne lui fit, & en apparence ,, cile éteit toujours 
Prete de lui facrifier for 9 mais 

| —Y 
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des que celui- ci ruine fut parti & qu'elle fut 
libre, elle lui fit une querelle d' Allemand & 
congedia ce gargon, qui, pendant l' interre- 
gne, s'étoit Epurſe & endetté. 

Le Comte d' Arquin parat ſur les rangs 
bientort apres : ce n toit pourtant pas (a figure 
qui lui donna la preference au-deſſus de Belin, 
qui avoit toute la mine d'un bon Cavalier; 

„mais comme fa fille devenoit grande, & que 
ce rejetton prouvoit que les annces de {a mere 
paſſoient le nombre declare , elle le prit un 
Jour au mot, & linſtala dans la place va- 
cante. Ils vecurent comme des Anges pendant 
un temps; mais s étant brouilles pour une 
bagatelle, ils ſe quitterent, & le Sr. Merié- 
res, vèrificateur des Monnoies , entra en lice, 

Cet amant peu dupe, reconnut, au bout de 

quelque-temps, qu'il avoir a faire a une fine 

mouche qui cherchoir a le plumer, & qui meri- 

toit qu'on Veclairar de pres. Ils eurent pluſieurs 

diſlenſions, & quoique fort amoureux, I'a- 
mant meut point de foibleſſe; il tint le bon 

bout. La Carville, qui étoit devenue amou— 

reuſe d'un nomme Perſan, & qui ſouffroit 
horriblement de cette contrainte, regretta le 
Comte d' Arquin, bénin, facile, & point 
ſoupgonneux; elle reſolur de faire ſon poſſi- : 
ble pour renouer avec lui; & elle ne vit pas 
d'autres moy ens, que d'engager la Gaumine 
la cadette, chantant alors dans les chœurs, 
celle qui perdit, à ce que vous avez dit, ſon 
pacclage pour douze ceriſes, & que le Come 
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entretenoit pour lors; elle ſe ſervit, dis-je , 
de cette fille pour venir a ſes fins, & elle len- 
gagea à venir loger chez elle. Son deflein 
reuſlit , & par conſequent elle revit le Comte. 
La Gaumine , flattee & careſſèe par la Car- 
ville, fe livra toute entiere a Vamirie qu'elle 
lui ſuppoſoit. La jeune Emilie , fille de la 
Carville, avoit un amant , nomme Thomas , 
riche , & qui aidoit a faire rouler la maiſon , 
mais à qui on n'avoit rien accorde encore; 
comme donc tout contribuoit a rendre cette 
maiſon opulente, ce n'Etoit continuellement 
ue plaiſirs, cadeaux & feſtins ; chacun ayoir 
a chacune , & l'on pouvoit dire que Famour 
avoit choiſi cette retraite pour vaquer aux 
ſoins de ſon empire; mais la diſcorde, ja- 
louſie de l intelligence de ces amans, yint 
y ſemer la zizanie, & ſe ſervit de la Car- 
ville pour troubler les charmes de la paix, 
qu on golitoit dans ce temple fortune ; en 
voici le fait. PL | 3 
La Carville qui ne pouvoit s accoutumer 2 - 
I'humeur de Meriéres, & qui, toute fa vie, 
avoit menés ſes amans par le nez, voyant les 
occaſions favorables, ſe ſervit du pouvoir de 
ſes yeux, pour rendre le Comte infidele 2 
Gaumine; leurs charmes ſeducteurs le rappel- 9 
lerent à elle, & des ce moment elle reſolut 
de fe defaire de Meriéres. Celui-ci lui en 
 Yonna bientot lieu, en lui faiſant le lende- 
main quelques reproches, au ſujet de ce Per- 
5 ſan dont j'ai parle plus haut, avec lequel elle 
Ye — > 


4 
1 


rys XT Ons | 

avoit ſouvent des converſations a Opera, A 
quoi elle :epondit de grand air & de froi- 
deut; de maniere que Meriéres, qui ne pré- 
tendoit pas Etre {a dupe , la traita de catin , 
&& lai rappella quelqu'une de ſes aventures. 
La Carville outrce , Vappella inſolent , le 
mettant à la porte, avec un air que ſa vanité 
lui a donné, & vint faire un ſacrifice de ce 
banniflement au facile Comte, qui, pour lui 
en marquer {a reconnoiſſance, ſe jetta a ſes 
pieds, s exprimant dans les termes les plus 
forts, qui, par malheur pour ſes amans reu- 
nis, furent entendus de la Gaumine ; ſon ca- 
ractere furieux s eclata lorſqu elle les ſurprit, 
& voulant tout tuer , ſon deſeſpoir , vrai ou 
faux , penſa lui Gre fatal, par un coup de 
couteau quelle ſe donna dans le ſein : le 
Comte fut plus effrays que touché de cette 
ſcene; cependant on 2 les choſes, & on 
ſe déſit a petit bruit de cette futrieuſe, qui, 
peu de temps apres , fut renvoyée de Opera 
pour une aventure ſemblable à celle que ſa 
irvale avoit eue a Lyon; depuis ce temps je 
nen ai pas entcady parler. Nos amans paiſi- 
bles & ſans crainte , gomtoient a longs traits 
les douceurs de l amour. Le premier trouble 
qui vint, & qui ſit un peu changer les affaires 
de face, fat cauſé pat la jeune Emilie ſa 
fille, a qui la mere avoit oublié d' inculquer 
le reſpect que les enfans doivent à ceux dont 
ils ont regu le jour : mais trop occupte d'elle- 
meme , & d'un autre core idolitre de cet 
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enfant, elle I avoit Kale au point de n'ayoit 
plus aucune autorite defſus , quoique d'ails 
leurs elle Etoit fort en &tat de Jui donner une 
bonne Education. Le ſoin en fut donc conſic 2 

la grand mere, brutale comme un charretier, 
& plus propre A vendre de la morue, qu'a 
faire la Dame & à porter un habit de damas, 
La mere néanmoins avoit toujours toute at- 
tention poſſible a ſa conduite, & quoiqu en- 
gage 3 a mènager pluſieurs amans: 
elle ne privoit pas enticrement cet enfant de 
ſes lecons, ayant fort à cœur que cette fleut 
ne far cueillie que par des mains dorées: maig 
cette fille, a qui on avoir inſpire de trop 
bonne heure le goiit des plaiſirs, s impatienta, 
des que ſon cœur ſentit ſes inclinations , de 
perdre un bien qui la fatiguoir infiniment , & 
qui  I'£chauffoir au point que ſa mauvaiſe 
humeur s ætendoit ſur tout le monde, juſques- 
la que quelquefois elle en Eroir furieuſe & 
tapoit des pieds de rage: enfin , refolue de 
faire tout ce que ſon amour lui inſpireroit, 
elle ne tarda plus long - temps a mettre la 
theorie en pratique: .c'Etoit ſans doute I'exem- 
ple de ſa gouvernante , qui Tengagea plus que . 
tout 2 riſquer le paquot. Une nuit qu'clle avoit 
1 . le ſanctuaire de ſa grand's 
mere ſans chandel le, elle en trouva la porte 
entt ouverte 3 curieuſe d en ſavoir la raiſon , 
elle y paſſa doucement la tete ; 8 voyant, 4 
2 d'une chandelle miſe ſur une table 
cvant le lit, un homme qu elle reconnut pour 
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le favetier du coin, railler en plein cuir (a 
grand mere, elle penſa ſe renverſer d' ẽton- 
nement & de plaiſir. Enlumince plus que ja- 
mais, il y falloit du remede; un jeune laquais 
aſſez malotru ne couchoir pas loin de-la dans 
une ſoupente _, ſes pas la porterent vers lui, ſe 
diſant a elle- meme, qu'elle jouiroit des plai- 
firs ſecrets ſans que ſa honte ſouffrit, ou 
qu'elle füt reconnue, y ayant dans la maiſon 
d'autres femmes qu'elle; eſcaladant donc en 
heroine une échelle, elle fe gliſſa vers le 
matériel laquais, qui, ſurpris de trouver ſous 
ſa main un bijou de cette eſpece, ne ſe mé- 
prit pas a la qualité de la A a pour avoir 
des fauſſes idèes du bien qui lui venoit en 
dormant ; tout d'un coup la ſoupente fut ft 
fort Ebranlee', que quatre planches en tombe- 
rent, auſſi-bien que Vechelle, avec un bruit 
Epouvanrable : la grand' mere, les domeſtiques 
ſe leverent, la mere en fit autant. Emilie & le 
luaquais eurent beau fe cacher, ils furent ex- 
. poles a leur vue. Ils Etoient tous fi Emerveilles 
+ de cette apparition , qu'ils demeurerent une 
demi-heure dans les attitudes on ils ſe trou- 
verent en entrant ; enfin, la grand'mere fut la 
Premiere à rompre le ſilence, & commenca 2 
faire un tel vacarme, que ſi la Carville n'y 
eit mis le hola, tout le voiſinage en aufoit 
Eté inſtruit ſur le moment; mais comme la 
plus intéreſſèe dans cette affaire, elle fit re- 
tirer chacun & ramena ſa fille avec elle: deux 
jours apres , elle en fit marché avec M. Tho- 
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mas, qui avoit déja ſouhaité depuis long- temps 


d'en etre paiſible poſſeſſeur: celui-ci, comme 
il ne voulut pas avoir ſur les bras toute la fa- 
mille, il donna une ſomme une fois payée: 
& pour que le public n' en fut 85 ſcandaliſe, 
on repandit que la jeune per 

enlever par ſon amant , étant trop genee par 


la vertu de ſa mere, qui feignit d'en étre de- 


ſolte ; mais ſe laſſant bientor de ce perſon- 
nage, elle ſongea ſéricuſement a ſe faire un 
avenir qui la mit à Vabri de la miſere. Le 
Comte lui-meme toit embarraſle;, & ne four- 
niſſoit qu'en paroles. II falloit ſe conſoler de 
la dureté du preſent, par l'abondance qu on 
lui promettoit de l'avenir. Un homme de con- 
dition, dont les ouvrages, bons ou mauvais, 
inondent aujourd'hui le public, lui promettoit 
plus de beurre que de pain. II eroit venu ha- 
biter dans ſon quartier, ſa maiſon donnant 
ſur le derriere de celle de la Carville. Leur 
curioſitéè mutuelle; I'un , de voir toujours un 
homme occupè parmi ſes papiers : Lautre, de 
voir une Dame, qui ne ſortoit preſque point 
de (a toilette, fut cauſe que, ſous pretexte. de 

Muſique , ils firent connoiſſance en peu de 
temps. Tout laid qu'il &toit, il plut, & devint 
collegne du bénin Comte, au point que la 
Carville ne pit plus ſe paſſer de lui. On ne 
peut demeler ſur quel ton ce nouveau venu , 
qui ſe dit Chevalier, eſt avec elle. On diroit, 
par Vetroite union du Triumvirat , que les 
parties ſont d accord. Cependant tous ceux qui 
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connoiſſent les Caracteres de ces perſonnes 3 
pretendent que i Carville dupe les deux hom - 
mes; que le Comte dupe la Carville ſur les 
eſperances a venir; & que le Chevalier, qui 
vir aux depens de tout le monde, les ronge 
tous deux juſqu aux os. Yoila ce que j en ſais 
julqu ' à préſent: Vavenir juſtifiera ou détruira 
ces [oupcbas. „5 tt be 
La Rabon, que vous connoiſſez, vit-rou- 

_ -- Jours a ſon ordinaire, avec la meme decence 
& la meme vertu. Je vous ferai „ ſi vous 
(ouhaitcz , amplement ſon hiſtoire dans ma 
premiere Lettre: j ai pour cela, en main & en 
tete, des anecdoctes autant curieuſes que vc ri- 
tables, & qui vous feront d autant plus de 
E 8 Fu vous ne Iauriez jamais cru capa- 
ble ni intriguante pour faire naitre les 
aventures & les ſcenes qui ſe ſont paſſtes pour 
Famour delle: nonobſtant le nombre de ſes 
occupations , elle eſt toujours brillante, & 
conſerve un embonpoint & une fraicheur , qui 
doublent journellement le nombre de ſes 4 
rateurs. 5 5 | 
Mademoiſelle Peliſſier piaille toufours ſar 
le meme ton ; l amour lui ſort à̃ prèſent par 
i bon nombre de 
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les es: elle a 
pattiſans, qu'elle gardera autant que leur pre- 
2010 pow: wall, Si vous le — opt 
vous dirai tout ce que je ſais de ſes nouvelles, 
unique peut · tre ce que je ne ſais pas ſeroit 
e plus important: elle ma cout Lair d'avoir 
Fair des ations plus b&roiques que ctiles dons 
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je luis inſtruit. II me colltera ttès-peu de la. 
; | mettre ſur le trottoir : j'ai bonne oceaſion d' tre 
informe de tout, juſqu'aux minuties memes. 
La vive & perulante Juliane ne vieillit que 
par la voix, elle conſerve toujours les memes 
inclinations. Je vous rapporterai au premier 
jour les circonſtances d'un ſoupe ou je me 
ſuis trouve avec elle; vous ſerez 5 des 
progres que nos filles de ſpectacles font dans 
la galanterie : elles portent aujourd'hui le ra- 
finement au comble de l'excès; & fi Aretin ſe 
trouvoit au milieu d'elle , il conviendroit qu'il 
n'a donné que des eſſais à l amour. = 
voila, Monſieur, fe contenu dela preſente : 
j'ai aſſeʒ de materiaux pour vous entretenir une 
autre fois plus amplement a ce ſujet, pourvu 
que je fache que vous ètes content de ma 
Lettre. Je ſuis, MoNSTzUR , votre, &c. 
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Sur les Italiens. 


1 Ous croyez , Monſieur , m' avoir 
fait une grande grace, en bornant 
les Eclairciſſemens que vous me 
demandez ſur les differens Peu- 
ples que j'ai vus, a deux ſeuls 


points. Je ne ſais fi vous avez reflechi qu' ils 
emportent avec cux examen de pluſieurs au- 
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tres. Vous voulez , dites-vous , que je vous 
inſtruiſe de; leur fagon de penſer ſur la Reli- - : 

5 gion, & de l'état ou ſont chez eux les Arts 
& les Sciences. Quelque penible que ſoit ce 
que vous exigeg, vous avez trop d' empire 
ſur mon cœur pour que je puiſſe vous le re- 
fuſer. La fincerite , dont» Jai toujours fait 
gioire, vous ſera garant de la verite des faits 
que j; avancerai; & sil en eſt. quelqu'un qui 
vous paroiſſe douteux, vous verrez aiſement , 
en, approfondiſſant, que je ne Vai crit qu après 


I avoir mürement examine. ” 5 
Ie commencerai par les Italiens. Leur pays 
eſt le centre & la patrie des Arts. C'eſt chez 
eux que la Peinture , la Sculpture & I Archi- | 
tecture ſe ſont depouilltes de cette barbaric | 
dans laquelle les Goths & les Wandales les 
avoient plongees.. La tranquillite dont les Etats 
du Pape jouiſſoient avant Charles - Quint, 
avoit favoriſe Vavancement , & pour ainſi 
dire la perfection des Arts. La rapidite avec 
laquelle ils furent portés au plus haut degré, 
eſt ſurprenante. Pierre Perugin , Maitre de 
Raphael , avoit lutte pendant un temps contre 
le mauvais goſit. Mais n'ayant pas aſſez 
d' imagination ni de genie pour le ſurmonter . 
entièrement, ſes Tableaux, ou on voyoit . 
eclater des beautés inconnues juſqu alors, | | 
| 


croient remplis de mille défauts. La Peinture 
Etoit chez lui dans ſon enfance. Dix ou douze 
ans après, elle fut pouſſèe par ſon Ecolier - 
au point je plus parfzir, Michel Auge, aids 
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de Fantique „ porta dans le meme-temps la 
Sculpture au plus haut degré, & Jean de la 
Porte, qui fut fon Maitre dans cet Art, (toit 
auſſi Eloigne de fon Eleve , que Pierre Pé- 
rugin l'étoit de Raphaël. Ces deux Grands 
hommes en formerem un nombre d' autres, 
qui, quoique moins parfaits qu'eux , firent des 
Ouvrages dignes de Fadmiration de la poſte- 
rite. L'Italie neut plus de Ville conſiderable 
gui neut quelque habille Peintre. Le Titien, 
les deux Caraches , Jules Romain, le Tinto- 
ret, Paul de Veronne , le Dominichin, le 
Correge vecurent tous à- © aw lans le 
meme temps. Cette quantite d'habilles gens 
garantit l'Italie de retomber dans Vignorance 
des Arts, lors de la guerre de Charles - Quint 
& de Francois Premier , qui troublerent ce 
pays-la 3 & du theatre de la tranquillite, en 
Krent le theEarre du ſang & du carnage pendant 
le cours de leurs regnes. 5 
II ſembloit que le nombre des Peintres & 
des Sculpteurs diit augmenter a proportion. 
Cependant ; trente ou quarante ans apres ces 
Grands hommes, à peine IItalie en a-r-elte 
compté un ou deux par ſiécles. Elle a eu de- 
puis cent ans, le Guide & le Carlo Maratte, 
dont les noms iront a la poſterite; Le reſte eſt 
auſſi inconnu , que le ſont les derniers Ou- 
wvrages de Rouſſeau, ou les Tragedies de la 
Serre. Lorſque j ẽtoiĩs en Italie, je n'at connu 
que Solimaine a Naples, & Tre vifani a Rome, 
<qui mctitaſſent l eſtime des connoiſſcurs. Le 
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| = Il eſt vrai qu'ils font Eloignes de la per- 
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plus jeune des deux avoit ſoixante & douze 
ans. Solimaine avoit atteint au pak Le 
Treviſani alloit au gracicux , deſſinoit 
correctement. II y avoit dans ſon coloris 
quelque choſe de fade & de gris, defaut ordi- 
naire de F Ecole Romaine. Un Peintte de 
Portraits, nommé David, eſt au- deſſous de 
bien de nos Barbouilleurs de Province. II paſ. 
ſoit cependant pour le plus ſupportable qu'il 
y eũt a Rome. Jugez combien il étoit éloigné 
de Rigaud & de I Argilliére. | 

La Sculpture a eu un ſort pareil à la Pein- 
ture. Michel - Ange eut pluſieurs ſucceſſeurs 
illuſtres. Un des plus fameux fut la Legarde. 
R la fin du ftecle paſſe, I' Italie avoit encore 


des hommes cëlebres dans cet Art. Le Cheva- 


her Bernin & Camillo Roſcondi étoient de ce 
nombre. Actuellement il n'y a pas un Sculpteur 
qui ſoit connu. Un Penfionnaire de I Academie 
de France ; habille , quoique jeune, appellE 
Bvuchardon , toit ce qu'il y avoit de micux A 


Rome. M. le Duc PAntin fa fait revenir en 


France depuis peu de temps. 

Dans Fidee que vous vous Eres faber vous 
croyiez fans doure que tous les Peintres Ita. 
lie etoient des Raphatl „ ou du moins que 

dit de beaucoup nos Fran- 


ion de ceux qui font morts ; mais ils ſont 
au-delſus de ceux qui vivent. 


\Rigaud & I Argilliére n'ont eu, pour K 


Tom bs que le Iitien —_— puifſc kur ope-⸗ 
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ſer. Le Carle Maratte , dans ſes derniers temps, 
en a peint quelques - uns. On voit qu'ils ſor- 
tent dune habile main. Cependant ils n'ef- 
facent pas les n6tres , & on peut donner la 
preference a ceux de Rigaud & de I' Argilliére, 
ſans craindre de paſſer pour injuſte, ou pour 
ptèévenu en faveur de. fa patrie. Nous avons 
autant d avantage pour J Hiſtoire que pour le 
Portrait. Le Moine, Caſe, Vanlo, ſont au- 
deſſus des Peintres qui ſe trouvent aujourd! hui 
en Italie. | 
Vous me emapdere?” ang dome quelle eſt 
la raiſon de ces changemens , & comment 
ces fameuſes Ecoles de Rome , de Boulogne , | 
de Veniſe ont pu ceſſer tout-à- coup. Je vous 
repondrai qu il en eſt des Grands hommes 
qui excellent dans les Arts, comme de ces 
eux acriens , qui ne paroiſſent que dans cer- 
taines ſaiſons, ou comme de ces prodiges 
qui ne ſont produits que dans une longue ſuite 
de ſiecles. II eſt auſſi difficile à la nature de 
former un homme tel que Michel- Ange ou 
Raphael, qu'il eſt rare qu'elle enfante ſouvent 
des Virgile & des Horace. Pour produire des 
chef · d uvres dans les Arts & dans les Scien- 
ces, ce n'eſt point aſſez que exemple des 
Grands hommes, le loiſir de travailler, Vap- 
plication aſſidue. 11 faut encore un genie. ſu- 
Perieur. Il faut que le Ciel, en nous creant s 
ait mis en nous une diſpoſition. naturelle pour 
aller à la perfection, que ne donne point I 8 
1a pes e & la Plus longue, 8 
, Si 
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Si vous examinez les Arts en France, vous 
connoitrez: aiſement la vérité de ce que je — 
vous dis. Frangois Premier les amena d Italie 5 
dans ſon Royaume: Ils y parurent comme une 
fleur brillante, qu'un meme jour voit ᷑elorre 
& flétrir. Les guerres civiles qui ſurvintent 
pendant cinq ou ſix regnes, les firent-gemir - 
dans Fobſcurite. Ils commencerest a reparot- 
tre ſous Henri IV. Le Cardinal de Richelieu, | 
le. Reſtaurateur, le Pere, le Protecteur des 
Sciences & des Arts, prepara , par les bien- 
faits dont il encouragea les hommes médio- 
cres qui vivoient de ſon temps, cette foule _ vi 
de Peintres illuſtres, de Sculpteurs & d' Ar. | 
chitectes habiles, qui vécutent ſous le ſiecle 
de Louis XIV. Ce fut alors qu'on vit le Pouſ- 
ſin, le Sueur, Jouvenel, le Brun, Girardon , 3 
le Gros, Puget, Rivaux , des Carache, des = 
Guide & des Bernin, moins loués qu eux, 
0 peut- etre auſſi louables.. Voila le temps od 


| les Beaux-Arts ont été chez nous dans leur 

| plus haut degré. On peut marquer leur naiſ- 
. ſance - ſous Henti IV; & leur enfance, "ſous 4 
| le Cardinal de Richelieu. Si on avoir pu les . 
, perpetuer dans leur degté de perfection, 
q F Lenz XIV Tauroit fait, par l'aiſance, le 
f ſoulagement, les commodites qu'il leur avoir 3 
3 procurées dans ſon Royaume. Cependant le 

| Académies de Peinture & de Sculpture, en 
Th richies des plus belles figures'mouldes' ſur feb 
: | antiques, & ornces des Tableaux des plus 

celebres Peintres; les jeunes gens en qui oa 

5 N — O ö 
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- Teconnoit de la diſpoſition, entretenus a Rome 
aux dépens du Roi; les penſions accordees a 
ceux qui ſe diſtinguoient par leur . ſavoir. , 
tout cela n'a pu empècher que les Arts n'aient 

infiniment tombé en Franee depuis vingt ans. 

Deux qui paſſent pour y exceller aujourd hui 

ſont au - deflous de leurs Maitres,, & bien 

inférieurs au Pouſſin & a Jouvenel. Ils ont 

pourtant des avantages que les autres n'a- 

voient pas. Avant Mr. le Brun, il falloit 

qu un Peintre & qu un Sculpteur allaſſent 
chercher bien loin , & avec des peines infi- 
nies, ce que la grandeur & la magnificence 
de Louis XIV a rendu commun dans ſon 

. ß 

Avouez donc que les Ouvtages des Grands 
hommes, le loiſir de travailler, Veſperance 
meme: des honneurs „ ne peuvent clever - 

uelqu un juſqu au degré on le genie ſeul a 


2 


toit : de.;couduire ceux qu'il veut diſtinguer 


. 
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peut - etre, dans le moment que je vous 
&cris , il eſt. quelqu un de ces génies heureur 
qui ſe développe, & dans cinq ou ſix ans 
. ici , nous pourrons voir les Ouvrages de 
quelque Romain ou Venitien, auprès de qui 

ceux de nos Frangais d aujourd hui paroitront 

Sx aki... nnd ng opEly nn 
Lies Arts auront, en Italie, un avantage . 

pour former des Grands hommes, beaucoup 

Plurot qu en France. Les Egards qu on a pour 
ceux qui s diſtinguent „ & les honneurs 


af 
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que la fin de nos guerres les ranumera plus que 


N 
f 
: 
1 


paie le mérite chez nous. ; 

En France, Rigaud eſt eſtimè de quelques 
connoiſſeurs. Cinq ou ſix Seigneurs de la Cour, 
& quelques gens de condition, auront pour 


lui des Egards. Le reſte du Royaume ne diſ- 
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. leur rend, ſont des appas plus ſedui- 
ſans que les recompenſes pècuniaires dont on 


bs. 


tingue pas un Peintre d'un. Cordonnier , ni 
un Sculpteur d'un Savetier. Un Provincial „ 


dont le nom ſe terminera en ac, & dont tout 
le merite eſt de chaſſer, de jurer Dieu, & 
de battre des payſans, ſe croiroit deshonore , 


sil ſavoit toucher une palette ou un pinceau. 
En Italie, au contraire, il eſt peu de gens 
qui ne ſachent deſſiner aflez pour pouvoir ſe 
connoitre en Tableaux. On ne rougit point 


dans ce pays de ſavoir s occuper agreable- 


| 85 ment. L'ignorance profonde paroit auffi ridi- 


cule aux Seigneurs Romains , que la fureur 


des ſeize quartiers dans un homme qui meurt 
de faim , paroit abſurde aux Anglois & aux 


Hollandois. Ne croyez pas que je veuille vous 


dire que les Arts ſoient univerſellement mé- 
priſes en France. Je ſais .quiils . fleuriſſent 
encore. Mais vous m' avouerez auſſi qu' ils ſont 


bien déchus de ce qu'ils étoient ſous Louis 


XIV & ſous le Duc d' Orléans. Il faut eſptres 


* 


jamais. 
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Sur la Muſique, I' Opera & la 
N FF 8 


F A Muſique, chez les Italiens, eſt, ſelon 
eux, a (on plus haut degré. Les Francais 
etoient qu'elle a baifſe depuis quelque - temps, 
& que le got de Vivaldi, Tartini & Mouchi 
ne vaut pas celui de Corelli. Que ſert, diſent- 
ils, qu'un air ſoit difficile, sil n'enchante 
— pas; s il ne een 1 m' mouvoir, agir ſur 

mon cœur, le paſſionner? Eſt- ce la ſcience 
du Muſicien qui doit flatter mon gotit , ou 
harmonie dont il doit enchanter mes ſens? 
On a beau dire que c'eſt notre faute, ſi les 
Concerts de Tartini ne nous touchent point. La 
belle Muſique eſt de toutes les nations, & 
elle doit avoir des beautes ſenſibles pour tous 

les hommes. Corelli n étoit pas Francais. Il a 

plu a Paris autant qu'a Rome. Buononcini 

fair les dElices de Londres. Macéti a trouvé 

Je ſecret de conſoler les connoifleurs de la 
perte de Corelli. Si la prevention , ou le de- 

faut de gout, rendoit un Frangais incapable de 

juger de la Muſique Italienne, pourquoi au- 
roit - il pu goũter les ouvrages de ces Au- 
teurs, aurantWſtimes en Italie qu ils le ſont 
„„ „„ a 


* 
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Quelques bonnes que paroiſſent ces raiſons, 
les Italiens ny ſont point ſenſibles. Ils ne 
demordent pas de idée qu'ils ont de leur 
Muſique , & ils Veſtiment. autant qu ils eſti⸗ 
ment peu la notre, qu ils affectent de mé- 
prifer , plus qu ils ne la mepriſent reelles 
ß og br at ani Ry 
Entre des ſentimens fi oppoſes, il y a un 
juſte milieu, dont les connoiſſeurs des deux 
Nations conviennent aiſẽ ment. Buononcini, 
Maceti, grands dans harmonie, gracieux 
dans le chant , ſavans dans la compoſition , 
avoient tache de plaire univerſellement. Ils 
n'avoicnt point oſé riſquer des ſons. trop re- 
cherches & uniquement faits pour les connoiſ- 
ſeurs. Vivaldi, Tartini, Andreaſani, & les 
autres Compoſiteurs dans le goũt d' aujour- 
d' hui, ont travaillé plutôt pour les Muſiciens, 
que pour les amateurs de la Muſique. Leurs 
ouvrages ne peuvent ſouffrir ni des oreilles 
ignorantes, ni une ex6cution mediocre. Ce- 
pendant on doit leur rendre la juſtice de na- — 
voir point ignore le gracieux. Ils ont réuſſi, 
torſqu'ils ont voulu Pallier au difficile, & 
rien n'eſt plus brillant & plus chantant que les 
quatre Saiſons de Vivaldi. 4 ae 
Le mepris que les Italiens affectent pour 
notre Muſique, eſt un effet de leur preven- 
tion, bien plus que de la foibleſſe de nos 
_Compoliteurs, J'ai vu Montanari, premier 
Violon de Rome, enchanté des Sonates de le 
Clerc, Fai connu Philippo & Silveſtrino, deux _- 
- „ : 
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des meilleuts Muſiciens qu'il y eüt en Italie. 
Tous deux rendoient juſtice aux Sonates que 
Macett a faites en France, quoique cinquante 
perſonnes me diſent, ſans les avoir jamais 
entendues, que puiſqu'il y avoit melt le goũt 
| Francais , elles ne valoient pas grand' choſe: 
Ce ne ſont pas les Muſiciens de la premiere 
claſſe qui mepriſent nos Compoſiteur s. Ils leur 
rendent la juſtice qui leur eſt die. C'eſt une 
foule de racleurs , a qui elle eſt auſſi incon- 
nue qu' ils le font eux - memes de nous. Ne 
croyeꝛ pas cependant que je veuille egaler nos 
Violons Francais aux Italiens. Je ſais combien 
ils en ſont encore éloignés. Mais peut - Etre 
fi nous n'avions a — — que ceux d' au- 
jourd hui pour la compoſition , nous ne leur. 
ferions pas auſſi inferieurs qu ils le penſent. 
Je viens a la Muſique vocale. C'eſt celle 
ou les Italiens prétendent avoir un avantage 
infini ſur toutes les Nations. Ils ſont aulſi 
jaloux de la gloire de leur Opera , qu' un 
Janſeniſte Veſt de celle de Queſnel. J'ai vu 
pendant long- temps les meilleures Tragedies 
en muſique. Elles ont des beautés aupres deſ- 
quelles les n6tres n'arrivent pas. Mais auſſi 
_ ont-elles des défauts, qui ne peuvent ſc ſouft- 
frir que par l uſage & l' habitude. Le corps 
d'un Opera , ou, { vous voulez , le corps de 
ceux qui le forment, weſt ordinairement que 
die ſix ou ſept perſonnes , trois Femmes, trois 
Chätrés & un Ténore, qui eſt ce que nous 
appellons Baſſe· taille. Voila pour les ſuje ts 


. 
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un Opera complet. Ils.n'ont point de Chæœurs, 
excepté un ſeul à la fin du cinquieme Acte, 


chants par Jes memes Acteurs. Leurs Ballets 
ne ſont point amenes. On danſe. dans les in- 
tervalles des Actes, comme on joue du violon 
à la Comédie Frangaiſe, auſſi peu à propos & 
auſſi mal. Aa lieu de nos Filles de Chœur, 
qui parent & embelliſſent notre Theatre; les 
Suivantes ou les Gardes des Princes & Prin- 


ceſſes, ſont des Portefaix qu on loue à un 


demi teſton par repreſentation. Il y en a ordi- 
nairement une vingtaine de chaque cõté du 
Theédtre, IIs y font le röle de la ſtatue: au 


Feſtin de Pierre. Leurs decorations: font ſu- 


perbes. La Salle d' Aliberti a Rome a ſep 


1 " 


| rangs de loges. On a vu ſouvent ſur le Thea- 


tre, un carroſſe traine par ſix chevaux effectifs. 
On peut juger par- la de ſon Etendue, Leurs 
machines en reEcompen(e,, ſont inſiniment au- 


deſſous des notres , ſoit pour la quantité, ſoit 
pour la promptitude & la viteſſe de V'extcu- 


tion. Leur récitatif eſt exceſſivement court. Un 
Acteur ne dit gueres que ſix ou ſept vers 
qu ils ne ſoient ſuivis d'une ariette. Cette 
quantite d'airs, qui fe ſuccedent mutuelle- 
ment, empèche Opera de languir , & diver- 
ſifie infiniment la Muſique. Les Italiens diſent 
leur recitatif beau. Je Tai toujours trouvé ri- 
dicule & incapable d' aller au cœur. Il ęſt vrai 
qu'il ſeroit aſſez difficile de faire un recir: 
touchant, ſur des vers auſſi mauvais que les 
leurs le ſont ordinairement. Leurs airs ſont: 
0 Ow 
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d'un goũt infini. Ils ſont eneore plus au- deſſus 


des nòtres qu ils ne le diſent ceux - memes, 
uelque plaiſir qu'on ait à les entendre en 
France, on ne ſauroit comprendre- combien 


ils perdent, dès qu' ils ne ſont pas chantẽs par 


un goſier Italien. Nai ſouhaitè, après avoir 


entendu la Cazzoni de nentendre plus qui 


que ce ſoit, pout ne er troubler Tidee karen 


teuſe qui m'en reſtoir.” 


I. Opéra Italien ma, ni ia maieſte du lpee- 
tacle; ni la diverſité des danſes & de Chœurs, 
ni le frequent uſage des — rare Malgre ces 
defaurs', il plaic a'toutile monde, & riſque 
moins d' ennuyer que le nôtre. Les airs; qui 
fe ſuivent de moment en moment, & dont le 
om harmonie, la variété eſt toujours plus 
tprenante & plus agreable , ſuſpendent fi 
fort Vattention ; fans la fatiguer, Jau un 
Opéra de trois heures Tarn ne durer 95 9 
inſtant. Benet 


Jai bande Wphgtue eee od ont bs 


long-temps en France, & qui en connoiffent 


parfaitement la langue. 11s trouvoient notre 


kecitatif beau, mais long. Ceux qui ne ſavent 


pas le francais le trouvent long & enauyeux. 
It m'eſt arrive quelquefois d etre mal place a 
Opéra & de n'entendre- pas les paroles. Le 
chant alors me ſembloit exceffivement mono- 


tonique, Lulli a été le plus Grand homme que 


nous ayons eu chez nous pour la compoſition. 
Le goüt de Quinaut pour le Pome Lyrique 


0 II nui à la beauté de ſon recitatif. Tai 


-  poiMio Ai cas - wy" 
toujours remarque que le-recitarif d'un Opera . 


eſt bon ou mauvais ; ſelon la bonté des vers. 


- Thetis & Pelée à peut - etre moins coüté de 


peine à mettre en Muſiqus, que Tarſis & 
Zeélide. Quelle différence pour la beauté du 
chant! Mais les paroles de Thétis ſont de 
Fontenelle, & celles de Tarſis ſont de ta 
Serre. Nos airs ne ſont point aſſez varices. Ils 


ſe reſſemblent trop, & il y en a trop peu dans 


nos Operas. Nous avons ſouvent cinq ou fix 
feenes de recitarif ſans interruption. Pour qui 
n'aime que la Muſique , dit un Italien, cela 
devient ennzyeux. L. Opera eſt fait pour le 
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Te vais voir reprEſenter I Andromaque de Ra- 
cine, larſque je veux étte touché par la re- 
preſentation d'une Tragédie. Mais c'eſt pour 
entendre chanter que je vais à Opera: Si on 
y recite long- temps, on m' ennuie bientõt. 

Vous connoiſſez les Comedies Italiennes. 


Leuts principales Pieces ſont celles que vous 


aver vu jouer à Paris. II y en a quelques 


nouvelles qui font dans le méme goũt. Je 


donte qu' ils les exEcutent auſſi bien qu elles le 
ſont chez nous. Du moins, je n'ai pas vu de 


Troupes en Italie, qui m' ait paru auſſi bonnes 
que celle que nous avons de cette Nation 4 


Paris. 


les Italiens goũtent fort le Thektre Fran- 


Fais. Ils rendent juſtice a nos Tragiques', & 
Corneille & Racine ſont auſſi eſtimés chez 
eur que chez nous. II y a fouyent à Turin 
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chant, & point du tout pour la déclamation. 
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& à Genes des Comediens Frangais, ainſi que 
dans toutes les Cours de I Europe. Mais je 
doute qu'il y ait de nos Opèras ailleurs qu en 
France. J'ai yu dans tous les Pays étrangers ou 

j ai été, une Comédie Francaiſe & un Opéra 
Italien. Ce goũt univerſel de Europe ne 
ſemble· t· il pas fixer le mérite de nos Thea- 
tres ! Puiſque les Etrangers recherchent nos 
Comèdiens : s ils trouvoient notre chant auſſi 
bien que nos vers, pourquoi n auroient - ils 
pas des Operas Frangais comme ils out des 
r de nos ere ry 7. 16:3) rt is 
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Fur les Comediennes 1 taliennes E 
9980 Franęalſes. e 


FL 7 a "olos de difference entre les catacteres 
des Comediennes Italiennes & celui des 
Franęaiſes „ qu'il n'y en a entre notre Opera 
& le leur. L éducation, le préjugé, la cou- 
tume, les re compenſes, "ſont les quatre choſes 
qui produiſent Leloignement qu il y a des 
mecurs & de la Sago 4 vivre des unes aux 
autres. 

Il ſemble que nous ayons '&> jaloux | du 
progres qu avoit fait notre Théatre, & de 

'applaudifſement qu'il a eu chez toutes les 
. Nous avons affecté de E . 
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Tignominie & l infamie ſur. ceux qui, par 
leur talent, illuſtrent notre Patrie. Contens de 
louer. & d'eſtimer le Potte , nous avons poulie 
le mepris juſqu's Vexces pour les Comedienssy 
pips mocks Public leur füt autant rede v able de 
les plaiſirs qu' aux Auteurs mEmes. . La Cham- 
mele ,. Baron , Beaubourg , ont été dans leur 
art d'auſh grands perſonnages que Corneille 
& Racine. Il faut autant de peine, de ſoin, 
de travaux, de genie & de naturel pour for- 
mer un grand Comèdien, que pour faire un 
grand Poëte. L' un eſt meme plus rare que 
autre. Nous voyons dix Poëtes fameux dans 
le ſiecle d' Auguſte. Roſcius eſt le ſeul bon 


Comè dien qu il ait produit. 
Lorſque j; examine ce qui peut avoir occa- 
ſionné ce caprice, je nen ſaurois deviner 
la cauſe. Succeſſeurs des Grecs pour le goũt 
du Theatre , pourquoi navons - nous point 
imité leur facon de penſer ſur ceux qui le 
font valoir Je ne puis revenir de ma ſur- 
priſe, lorſque je regarde la fepulture accor- 
dee avec peine a Moliere , à qui notre Na- 
tion eſt plus redevable qu aux gens a qui on 
_ Eleve des Mauſolées. L'Europe entiere nous 
tegarde, ou comme des barbares , ou comme 
des inſenſes, quand on apprend dans les Pays 
etrangers, qu une Actrice, qui fut unique 
dans ſon genre, & qui joignit mille vertus 
aux plus rares talens, a été enterrée a la voi- 
tie, & qu'on lui a refuſe une grace qu on 


, 
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- accorde a des ſcelErats qui meurent ſur m7 


chafaur > 2:41 
Les Italiens ſont Res Hloignds Fr avoir des 
prejuges auſſi ridicules. - VEritables amateurs 
des beaux Arts, ils ſe gardent bien de fletrix 
ceux qui les font briller. Seneſini, Scalſi, 
Fafaclini , ſont aimés, chéris a Rome. Now 
ſeulement on ne les regarde pas comme indi- 
gnes de la ſepulture; mais lorſqu on ſera afſez 
malheureux pour Etre obligé de leur rendre 
les derniets honneurs, on joindra, avec le 
regret de les perdre, tout ce qui pourta faire 

connoitte combien on les eſtimoit. | 

Ce ne font pas les ſeuls Italiens, amateurs 
du ſpectacle, qui.penfent de cette facon. Les 
Anglois, qui fe ſont acquis a bon droit la 
reputation de penſer juſte, nous ont fait 
fentir notre barbarie , dans les honneurs fu- 
nebres qu ils ont rendus 4 la celebre Made- 
moiſelle Oldfields (), la le Couvteur de 
Londres, enterree au milieu de leurs Rois 8& 
rr Generaux: © + - 

Ce ſont ces Hiſtidine * ces ae 
da inſpirent aux Comèdiennes Italiennes des 

entimens qui ſont inconnus aux norres. Elles 
participent a tous les honneurs de la ſociété 
civile. Elles ſont encouragees par les Egards 
qu on a pour leut talent, & leur profeſſion 
n' ayant rien que de brillant, e rachens de 
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ne point ſe rendre mepriſables par des dé- 
bauches outrees. - N n 95 
Nos Comediennes Francaiſes , au conttai- 
re, ſemblent vouloir profiter de /' idée que 
nous avons d' elles. Elles uſent de l'avantage 
d' tre regardees comme libertines; & comme 
leur art les expoſe a Etre mepriſces , elles ne 
ſont plus retenues par des ſentimens qui leurs 
deviennent inutiles. Je ſais qu'it en eſt quel- 
ques - unes que leur remperament , ſoutenu 
par un caractere d'honneur , a garanties de 
ces excès, & qui, malgre le prejuge com- 
mun , ont force le Public a leur accorder ſon 
eſtime. Il eſt vrai que ce cas arrive beaucoup 
15 aiſẽ ment ; les Comediennes que chez 
s Filles de I'Ope&ra. Ces dernieres regardent 
la vertu comme un pays inabordable.. 
Nous ne devons accuſer que nous du peu 
de .conduite de nos Actrices; lorſque j avilis 
uelqu un, que je 'abaiſſe, que je le plonge 
dans le neant , que je le couvre d' ignomi- 
nie, j'éteins en lui toutes les ſemences 
d' honneur, j étouffe dans. ſon cœur tout ſen- 
timent de la vraie gloire, & je ne laiſſe 
d' autre paſſion en lui que Vinteret & amour 
00 Co ary or Ws 
'Lavidits des richeſſes eſt encore, pour nos 
Filles de Opéra, un appas plus ſeduiſant 
que pour nos Comèédiennes. Celles - ci ont, 
pour la plupart-, de quoi vivre. Mais les au- 
ares , & principalement celles qui ſont dang. 
les Chœurs , mont pas de quoi acheter des 


Thy 
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* gauds' & FB: la noting de leurs appointemens. 
=Y Il faut néceſſalrement qu'elles — leur 
| * cuiſine ſur la bourſe d'un amant. 

Les Chanteuſes Italiennes ont des gages 
tres · conſi derables. La Fauſtine en Angleterre, 
avoir pres de trente mille livres par an de 
notre monnoie. Comme il n'y a jamais plus 
= de trois ou quatre femmes dans un Opera , 
| elles- ont roujours des appointemens qui vont 
| au- -dela de leur néceſlaire. 
= Je ne ſaurois mieux vous faire connoitre la 
” 2 3 difference des mœurs de notre Opera a celles 

du Theatre Italien, que par la vie abrégce 
| de deux ou trois de nos Actrices, oppoſèe a 
N % celle de quelques Chanteuſes @Iralie: Je me 
dW ee parallele vous & has Vent | 
| Taurez par la e * 
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L ET TRE IV. 
Hiſtoire de la Campourſe.. 


E mille aventures. galantes que m offre 

le Palais Royal, je me contente d'en 
choiſtr une ou deux des moins charges d' in- 
cidens. Je commence par la Campourſi, que 
vous connoiſſez. Son pere montroit à jouer de 
la viole. Le joli minois de la Granier ) c ẽtoit 
ainſi qu on appelloit fa fille) lui attiroit un 


£ 
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gtand nombre d' Ecoliers. Parmi ces jeunes 
gens, il y en eut un qui ſut mieux Fart de 
plaire que les autres. 11 toucha le cœur de la 
jeune Granier. Le Ciel ne Vavoit pas douce 
d'un temperament fort cruel, Elle aimoit trop 
ſon amant pour le faire languir; il fut heu- 
reux. Son bonheur fut interrompu par le depart 
de ſa Maitreſſe, dont le pere vint à mourir. 
Elle partit avec ſa mere & une de ſes ſœurs, 
pour aller a Opera de Marſeille. L'Eloigne- 
ment eut bientòt efface le ſouvenir de fon 
amanr. Mais ſon cœur étoit trop tendre pour 
reſter ſans occupation. Elle prit du gotr pour 
un Acteur, appelle Galaudet, jeune homme 
d' une jolie figure. It ne fur pas long- temps à 
s'appercevoir de {a bonne fortune. Il aima 
tout autant qu'il Eroit aimé. Plaifirs ſecrets , 
jouifſance parfaite , tout lui fur prodigue. 
Mais comme c'eſt le ſort de l'amour, de 
s eteindre lorſqu il na plus rien à deſirer, la 
Granier s appergut que les feux de Gaulet de- 
venoient moins violens. Elle ſe flatta de les 
ranimer par un peu de jalouſie, & voulut luz 
donner un rival. Elle choiſit un nommé Cam- 
urſi, qui, touché des agaceries de fa nou- 


velle Maftreſſe, lui - offrit de l' pouſer. Elle y 


conſentit, d' autant plus aiſement , que ſon 
amant quitta I Opera: dans ce dr wine e 
aller à Lyon. Le mariage fut conclu aufh-rot: 
% %%% tie een. 
La Campourſi, c'eſt ainſi que je F appellerai 
dorenavant, maveit pas fait choix par gout 


114 „ OY en „ 
de ſon epoux. Auſſi, dès le troiſieme jour de 


Comte de Vintimille. 0 208 521: 7 
Pendant un temps, elle ſe contenta d'un 


ſes nõces, elle lui donna pour collégue le 


| Feul amant. Mais Viotimille ayant été oblige 


daller pour quelques mois dans ſes terres, le 
Duc de Popoli paſſa malheueuſement pour 


lui à Marſcille. It vit la Campburſi à Opéra, 


elle lui plut , les premieres propoſitions ſe 
firent par une coëffeuſe, & le marché fut 


conclu à vingt-cinq louis. Le Due ſoupa des 


le ſoir mème avec elle. Il fut ſi content de ſa 


bonne fortune, qu il ajouta vingt louis a ceux 
qu'il avoit promis. II lui fit preſent d'un ca- 
_ ehet d'or qu il lui envoya le lendemain; & 


la Campourſi, en quinze jours de temps, tira 
bien de ſon nouvel amant deux cens piſtoles, 


ou en argent, ou en bijoux. Le Duc étant parti 


ur Italie peu de jours apres , l'Opèra vint 
a Aix. La Campourſi y fit un nouvel amant, 
appelle de Jouques, auſſi aimable qu'il é ie 
facile à tromper. Il ne languit pas davantage 


que ſes Predeceſſeurs ; & des le ſecond jour, 
il fur le poſſeſſeur des charmes les plus ſecrets 
de fa Maitrefle. * T7 ABD». 70 


Elle avoit avec elle une ſceut qu on appel- 


loit Toinon. Comme ſa préſence étoit quel- 


quefois incommode , de Jouques xéſolut de 
lui trouver un amant qui l occupeteit, & 
empecheroit qu'elle ne lui füt a charge. II 
ehoiſit pour cet emploi un jeune Conſeiller au 


Parlement, nommé Monvallen, qui accept#_ 


cette 


* 


A 
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cette charge avec plaiſir. Ladifficulte eroir:de 
voir Toinon en liberté. Elle Etoit toujours avec 
ſa ſœur, qui ne la quittoic que dans les mos - - 
mens od elle Etoit avec ſon amant, & alors 
elle la remettoir en garde a (a mere. Lã cauſe 
de ces ſoins redoubles pour Toinon, confiſ- 
toit dans un prerendu pucelage qu on diſoit 
qu elle avoit , & dont on exigeoit cinquante 
louis. Monvallon n'étoit point en état de don- 
ner pareille ſomme, & il vouloit pourtant 
trouver le moyen de ſe rendre heur eu. 
Pour y réuſſir, il s'aviſa d'un plaiſant ex- 
pe dient. Un jour que la Campourſi ne chantoit 
oint, & qu'elle avoir menè ſa ſœur avec elle 
a Opéra, tu devrois bien: dit Monvallon X 
de Jouques, me rendre un ſervice ſignalé. Si 
tu pouvois mener ta. Maitreſſe dans quelqu'ens 
droit, ou tu l'occupaſſes aſſex gracieuſement 
pour l'obliger a y paſſer une demi - heure, je 
prendtois ce temps - la pour obtenir les der- 
nieres faveurs de Toinon. Je t'entends, ré- 
pondit de Jouques. Je vais 1 la Cams 
pourſi de deſcendre dans ſa loge; & je te 
promets, fi elle y conſent, de Tamuſer de 
fagon qu'elle ne penſera pas à fa ſœur. C 
projet reuſlit , ainſi que ces amans l'avoient 
projettè. La Campourſi, auprès de qui de 
Jouques faiſoit des prodiges, s applaudiſſoit 
d' etre ſeule avec lui. Elle ne ſe figuroit pas 
qu'il y eũt rien à craindre pour ſa ſœur quelle 
avoit laiſſèe dans l amphithéatre 
Cependant , cette cadette s occupoit auſſi 
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gracieuſement que ſon ainte. A peine Mon- 
vallon avoit juge que fon ami retenoit l' Ar- 
gus de Toinon, qu il Eroit ſorti avec elle de 
Ia ſalle de la Comédie; & dans le premier 
 d&tour de la rue, il toit entre dans une mai- 
ſon qu il connoiſſoit, & ou il trouva toute 
Taiſance dont il avoit beſoin pour l' expedition 
qu il alloit faire. Comme il craignoit que de 
Jouques ne retint pas la Campourſi aflez long- 
temps, il fut oblige de fe contenter, dans 
moins de demi-heure, de donner trois feutes. 
marques de ſa tendreſſe a Toinon,, qui, mal 
gre le ſoi-diſant pucelage & la demande de 
einquante louis, lui parut n'erre point novice 
dans pareil cas. II artiva aſſez à temps pour 
que la Campourſi, qui toit encore entre les. 
bras de de Jouques, qui s étoit furpaſſé, ne 

ur avoir aucun ſoupgcen. ef 

Quelque-temps apres cette aventure , if en 
arriva une a de Jouques, qui ne lui fut pas 
auſſi agreable. Le Duc de Popoli Etoit revenu 
Italie. II paſſa par Aix, & voulut voir la 
Oampourſi. Ayant ſa qu elle avoir un amant 
en titre, il lui fir propoſer un rendez- vous 
fecrer. La Dame lui avoit trop d' obligation 
pour lui refuſer cette bagatelle. Il ne fut differs 
que juſqu à neuf heures du foir. Le Duc ſe 
zendit à cette heure chez elle. De Jouques 
ignoroit par faitement ce qui ſe paſſoit. Sa 
Malrreſſe lui avoit dit qu'elle fe trouveit in- 
_ commodde , & qu elle ſe couchere de fort 
bonne heure. II Lavoit cru picafement , & 
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S ktoit retiré. Le haſard lui fix | rencontrer le 
Marquis d'*** , qui le mena avec Monvallon', 
fouper chez la Catalane, dont il étoit amou- 
reux, & qui logeoit dans la meme maiſon: 
que la CAmpour It.. 
Bur la fin du repas, Monvallon $'ttant fevE 
de table, deſcendit dans la cour pour quet- 
ques nèceſſités. En paſſant devant la chambre 
de la Campourſi, il appergut un homme aſſis 
fur les pieds de ſan lit, & la ſervante qui 
portoit un conſommè. Surpris de la viſion, il 
remonta chez la Catalane, & dit à de Jou- 
ques : je crois, mon ami, que la Dame de 
tes penſces fe doit trouver mieux. Car j at 
vu un homme en habit galonne avec un point 
d' Eſpagne en or , qui lui faifoir avaler un 
bouillon. De Jouques crut d'abord qu'il. plai- 
ſantoit. Mais Fhabit galonne d'un point d' E- 
pagne en or, ayant frappé la Catalane; je 
parie, dit-clle ,/ que c eſt le Duc de Popoli. 
Je ne ſais, continua Monvallon, fr c'eſt ut 
Dec eu un Marquis. Mais je ſais bien que f& 
c eſt un Médecin, fon déshabillé ma tien de 
Aguri | oy 
De Jouques voulut deſcendre pour voir ce 
dont il eroir queſtion; Om lui fir comprendre: 
combien ſeroit ſot le [Annes qu'il joue 
toit, & que cr qu'il y avoit de mieux pour 
ui toit G avaler la pilulle. Ie vais voir, dir 
E Catalane, fi d eſt le Due de Popolii;: & ſii 
La porte veſt plus entr ouverte, neus atrew-- 
dons. qui ill ſorte. Nous avons qu! a defcenm 
. tay - 
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dre dans la ſalle ſans faire de bruit. Ce ꝓarti 

fut jugé le plus ſage. Ils n'attendirent pas 
long- temps à ere Eclaircis- Il toit deux heures 
- apres-minuit., & le Duc, qui, ſelon toutes 
les apparences, avoit bu la moitié du bouillon 
qu'on avoit porte à la Campourſi, n'ayant 
pas jugè qu'il eur. aſſez retabli ſes forces 
pour travailler juſqu'au jour, ſottit une 
demi - heute après. La Catalane le recon- 
nut, Monvallon en rit, & de Jouques en 
keſta petriſi ee 53 ni ono 


* He 61 1; Honor 
3 83 * * . 
Comme ſon. air embarraſle augmentoit les 


plaiſanteries qu on lui faiſoit ; vous avez tort, 
dit-il, de croire que je ſois ſenſible, autant 
que vous vous le figurez, à cette aventure. 
La maniere dont je la prendrai vous déſabu- 
ſera. II tint parole. Le lendemain il fut le 
premier à en badiner, & vEcut toujours avec 
1a Maitreſſe, comme s il ne s étoit paſſé rien 
da tout. Son ſyſtème étoit, qu il falloit que 
chacun fit ſon 'metier, & qu un homme qui 
aimoit une fille de lOpètra, devoit ſavoir 
qu'elle ne faiſoit pas vœu de chaſtete. 

Deux jours apres cette aventure , il en art 
riva une a-peu-pres femblable à Monvallon. 
II avoit, à force diy penſer, trouvé le; ſecret 
de voir fa Maitrefle en particulier, L endroit 
qu'il avoit choiſi, netoit pas, à la vériré, 
bien charmant. Mais enfin, l'amour lui en 
rendoit Fodeur- moins déſagrèable. Le trere 
de de Jouques-, appelle d' Arbaud „Oflicier 
ges Saleres, qui venoit ſouvent chez la 


A 
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Campourſi, s appergut du manége de Toinon. 
Il avoit une fort belle bague , dont elle 

. ayoit envie. Il lui propoſa de la troquer pour 
un des rendez- vous qu'elle donnoit a fon 

amant. Le parti fut accepté après maintes 
minauderies. Monvallon ſe trouvant preſſè de 
quelque nëceſſitèé, fut fort Eronne de voir la 
porte des lieux ſecrets: fermee', & d'y enten- 
dre un bruit qu'il eroit coutumier d'y cauſer. - 
La curioſité 1ayant..porte a, regarder par la 
ſerrure , quelle fut ſa ſurpriſe d'y voir d'Ar- 

- baud avec fa Maitreſſe, qui ne $'amuſoient 
pas à perdre le temps en diſcours frivoles! II 
fit un tapage d'cntage à la porte. Ah ! de par 
tous les, diables, diſoit-il, vous payerez les 

einquante louis, Monſieur d' Arbaud. Il ne ſera 
pas dit que vous veniez dépuceler gratis 
d'honnetes Filles de Opera. Les Amans furent 
obliges d' ouvrir la porte. Toinon cut recours 
aux larmes. D' Arbaud paroiſſoit honteux du 

cas. Ho, ho, difoit Monvallon, & qui a 
appris à M. d' Arbaud les plaiſirs qu'on goũte 
dans ces retraites odoriférentes ? Je croyois 

Etre le ſeul a qui le chemin en fut connu. Puiſ- 
qui il ren eſt point ainſi , je lui cede tous mes 

roits. Allez, vivez en paix tous les deux. 
croiſlez & multipliez. Je ne vous troublerai 
plus dorénavant. II leur tint parole. Car il 
quitta Toinon des. ce moment. 5 
Quelque-temps apres , VOpera retourna a 
Marſeille, & Vintimille étant arrive de ſes 
texres, de. Jouques comprit qu'il alloit etre 
; 1 TH, P 1jj 


i 


ef 2 


r ud EO Ne Ss ts 
- . 


2 % 1 — Fx 
X & 
WY 


1 


230 EV La rr 
Gacrifie a Vancien Amant. II fe retira ,” & prit 
lui- meme ſon conge. Vintimille fe remit avec 

la Campourſi. Mais ils ne reſterent pas long- 
temps enſemble. Il avoit appris une partie le 
la conduite de ſa Maitreſſe, & des gens chari- | 
tables , prirent le ſoin de ne pas lui laiffer — 

ignorer le reſte. Ils ſe brovillerenr , & Vinti- 
mille stant attachè ailleurs, la Campourſi 
partit pour Opera de Lyon 
En y arrivant, elle y trouva Galaudet, cet 
Acteur de Opéra qu elle avoit aimé autre- 
fois. Ses feu ſe rallumerent. Elle ne put le 
- Voir fans ſentir qu il lui &toit toujours cher. 
L'abfence avoit aufli reveille l'amaur de ſon 
amant; ils s'aimerent de nouveau. Mais il leur 
arriva une .crrange cataſtrophe”, quelque: temps 
apres le renouvellement de leur connoiſſance. 
Ils fe plaignirent tous deux que l'amour leur 
avoit prodigue des fruits, dont les fleurs fe 
ſement dans les Temples de Cyrhere. Ils $'ac- 

_ cuſerent mutuellement de Paltération de leur 
ſanté. Les Chirurgiens qui ſe melerent du cas 
leur certifierent en forme que leur maladie 
toit certaine. Galaudet fir un Eclar infini. II 
pretendir que ſa Maitreſſe ſeule pouvoit lui 
avoir fait preſent du bijou dont il toit poſ- 
ſeſſeur. La Campourſi jura devant le Corps 
des Filles de l' Opera, auquel préſidoit la Ma- 
riette, qu elle n avoit vu que lui, & qu elle 
ne doutoir point qu il ne fur cauſe de tat 
douloureux ou elle étoit. Ce proces n ayant pu 
etre plaidé, ſans que le Public en füt infor- 
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me, la Campourſi _ Lyon, & fut a Paris 


quelque temps à chercher pratique. Comme 
elle eſt fort jolie, elle neut Pas de peine I 


trouver. Le Comte de M. fut quelque 


temps ſur ſon compre. Elle a palſ de ui „ au 
Comte de S.... . F.... ., &. eſt entree depuis 


a l'Opera de ko, par le credit 0 ſa n : 


amic la Mariette. 
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Hiſtoire de la Mariette. 3 


E premier amant de la Mariette, fur le 


comte de Mirand. Elle toit Dane 2 


F Optra de Toulouſe , lorſqu'il devint amou- 
reux d'elle. Il fut bientöt aims. Auſſi le mé- 

ritoit-il par (a figure, par ſon eſprit, & par 
les manieres qu il avoit pour elle. Ces bonnes 
qualites ne le mirent copratians pas a couvert 
de ſes infidélités. 

La premiere que {a Maitreſſe lui fit, fut en 
faveur d'un Albanois nommé Marc , venu 2 
la ſuite de l' Ambaſſadeur de II la vit, 
il en devint amoureux. II Etoit riche & bien» 
fait. En faut- il davantage pour Emouvoir une 


fille de I'Opera ? amour, tu perdis Troye. 


Or, precieux metail , que tu gagnes de cours { 

Le Comtg fut facrifie , & FAlbanois obtint 

autant de rendez-vous qu il en voulut. ö 
18 P iv 
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Il ſembla que le Ciel voulũt faire tomber 
dur lui la perfidie de fa Maitreſſe. L Ambaſſa- 
deur . . devint amoureux d' elle, & 
trouva mauvais qu'un Gentilhomme de 1a ſuite 
voulũt lui diſputer le cœur d'une femme qu'il 
aimoit. L Albaneis ne croyoit point que a- 
mour exigear des égards; & quand il l' auroit 
cru, il Etoit trop amoureux pour en avoir. La 
haine & le dépit agiſſant ſur l'Ambaſſadeur, 
3 Paccabla d'injures , & le topcha fi fort , 
que I Albanois $'oublia julqu al point de por- 
ter la main ſur. ſon Maitre. Celui-ci jura dle 
le faire perir. Il fe plaignit au Miniſtre. L'in- 
fortune amant de la Mariette fut réduit a ſe 
ſauver; & quelque- temps après, ſe trouvant 
fans argent dans le cœur du Royaume , ou il 
ſe tenoit cache , il fur oblige de $cngager. 
L'Ambaſladeur étant retourne 4........ Marc 
crut pouvoir -reparoitre, Il Etoit Soldat, & 
n'avoir pas un ſol pour ſe degager. Heureu- 
ſement ſon Capitaine etoit de Toulouſe. La 
Mariette _, touchée du ſouvenir des plaiſirs 
paſſés, obtint ſon conge abſolu. N' ayant plus 
aucune reſſource, il ſe mit Danſeur a Opera. 
Vous l'avez revu depuis a Marſeille, ou la 
Mariette arriva peu apres. Elle y fir , au bout 
de huit jours, la conquète d'un nommè Bouiſ- 
fon, a qui, pendant dix- huit mois, elle a 
plus fait verſer de pleurs, que les ſœurs de 
Phacẽ ton n'en répandirent. mo 95 
Il aimoit véritablement, & n'gtoit point 
du tout aimé. Comme il payoit exceſſive- 
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ment , il paſſoit pour l amant en place. La 
Mariette avoit ſoin de lui choifir bon nom- 
bre de Subſtituts. Le Chevalier d'Albert Saint 
Hippolite, etoit le premier. On pretend meme 
qu'il étoit le matte du cœur; & que les 
autres, ainſi que Bouiſſon, n ẽtoient faits que 
pour apporter a l'offrande. Son depart pour 
Lyon, fut un coup de poignard pour ſon 
amant. Le pauvre garcon fut -pres d'un an a 

onvoit ſe candle. e 
Elle n'eroit point dans une pareille afflic- 
tion. Auſſi ne fut - elle pas long-temps ſans 
faire un nouvel amant. Elle choiſit Terraſſon, 
Conſeiller a la Cour des Monnoies, qui jouiſ- 
ſoit de trente mille livres de rente. Quoiqu'il 
fur marié, cela n empècha pas que ſes affaires 
ne fuſſent bientor conclues. Mais ce fut fi 
malheureuſement pour lui, qu'en deux ans il 
tut réduit au point d'abandonner ſa femme, 
les enfans, & de faire une banqueroute de plus 
de cinq cents mille livres. „ „eie 
L elat que ce déſordre avoit cauſe, obligea 
la Mariette de partir pour Paris. Elle eſt ac- 
tuellement à VOpera avec Monſieur le P.. 
de G.... qui, dit-on, Yaime paſſionné ment. 
J'ai d' autant moins de peine a le croire, qu elle 
joint beaucoup d'eſprit au manege le plus rule. 
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| Hiſtoire des deux . urs Gaumini, 5 


Hiſtoire: de Mariette vous aura laiſſa 
quelque choſe de rude dans ' eſprit. Celle 
des deux Gaumini Iadoucira: Vous connoiſſeꝝ 
la cadette, qui chante dans les Chœurs 4 
Paris, & vous pouvez avoir vu Vainte a Rouen 
& à Bourdeaux. II lui eſt arrive à Toulouſe 
une aventure aſſez plaiſante. 0 
- Le Baton de S. . en Ecoit exceſſivement 
amoureux. Elle fe. figura qu il Yaimoit aſſez 
pour pouſſer la folie juſqu au point de l pOu- 
ſer. Elle le propoſa au Baron, qui, ſurpris 
d'une extravagance pareille, ne put s'empecher 
de lui dire ce qu 1 penfoir d'une telle 1 775 
poſition. 

— La'Gaumini ne ſe rebuta point par le peu 
de reuflite qu'avoit eue une premiere tenta- 
tive. Elle revint ſouvent à la charge, & le 
menaca de le quitter entifrement. Le Baron 

qui Vaimoit a Fexces, n'ofoit rompre avec 

elle, il ſongeoit à gagner du temps tant 

qu'il pouvoir. Enfin , fatigue de ſes importu- 

' nitès, il cut recours à un | Raragtme des plus 
comiques. 

Il avoit un hens Fee qui demeu · 

roit dans une de ſes terres aupres de Tou- 
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louſe. II lui propoſa de shabiller en Prétte 
& de le marier avec ſa Maitreſſe dans la Cha- 
pelle du Chateau. Le Domeſtique conſentit à 
tout ce que voulut ſon Maitre. Le Baron; 

charmè de lexpedient qu il avoir trouve pour 
jouir en paix de ſa Maitreſſe, lui dit qu'il 
etoit refolu à l'épOUſer. Mais qu il falloir ; 
par les Egards qu il devoit à ſa famille, que 
ce mariage fut ignore. II ajouta qu'il avoit 
Gagne un Preètre qui les Epoufcroit dans une 
bo fea roars fb i ire, e 
La Gaumini, au comble de la joie, voulut 


partir ſur le champ. II n'y avoit que deux 
_ © heyes'de Toulouſe au Chateau du Baron. IIs y 


arriverent à entrèée de la nuit. Lhomme 
d' affaires s toit deja maſquc. Les amans paſ- 
ſerent dans la Chapelle, & recurent la bene- 
diction nuptiale du Pretre , aptès quoi ils re- 
tournerem a Toulouſee. 

La Gaumini reſta un an dans la bonne foi. 


Mais le Baron étant venu a ſe degonter, lui 


_ - apprit Petar & le nom de celui qui les avoir 
— marids. Cette nouvelle la rendit furieuſe. 
Elle vouloit porter fes plaintes au Parle- 
ment. Les amis du Baron lui conſeillerent de 
ne point laiſſer éclater cette affaire. Il donna 
cinq cents Ecus à la Gaumini, & le mariage 
fut rompu. Sa 

Elle alla enſuite a Lyon , ou elle ruina 
un Negociant. De la elle vint a Marſcille. 


Mais n'ayant trouvé que des amans - 1 


al- 


ne ſuffiſoient pas à la depenſe qu elle 
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ſoit, elle alla à Rennes, o je crois qu «le 
eſt encore. 

Sa ſœur, que vous voyez coins Jos! jours 
dans les Cheurs ;; 3.4 Paris, perdit fon puce- 
lage pour douze ceriſes „ c'eſt delle · mme 
que je le ſais, Elle étoit fort j jeune. Un hom- 
me ayant emmenée dans ſa chambre, ſous 
prerexte de lui faire ; preſent d une corbeille de 
fruits, en eut les dernieres faveurs ; & comme 


il n'etoit ni amant, ni diſcret, il fit venir 


un de ſes amis, qui s'&toit caché dans une 
chambre prochàine, & qui fut auſſi heureux 
que lui. Elle eut enſuite pluſie urs a mans 
parmi leſquels elle aima à la fureur un 
Comédien nommé du Lac dont elle eut 
vn enfant. Ayant été obligee de le uitter * 
elle entra a Opera de Marſeille. De 1a 
elle alla a Lyon, od elle reſta quelque · 
temps. Dans la ſuite, la Mariette trouva le 
moyen de la faire eurer dans les em a 
Paris. A 

Je vous avois promis quelques aventures 
de nos Filles de Thearre.- J'ai choiſi celles qui 
ſont les moins connues. Il auroit été inutile 
que je vous entretinſſe de celle de la Peliſſier 
& de la le Grand. Elles ont fait trop de bruit 
pour. que vous les Sorte. 52 956 | 


- — 


D ut M. DAR G6 E N S. 237 


ee. Wer: Seeg 


LET TRE VII. 
| Hiſtoire a Angelina. 


CE vais vous mettre a meme _, par le-recit 
des aventures d'une. Comedienne Italienne, 
K comparer les mœuts des deux Theatres. 
Angelina naquit a Naples de parens exceſſi- 
vement pauvres. Son pere ctoit Sculpteur en 
bois , mais fa Ignorant, dans ſon metier , quiil 


1121 grand” peine à entretenir ſa femme & 


2 fille. Vis-a-vis de chez lui logeoit un jeune 
homme nommé Antonio, fils d'un riche 
Neégociant. II voy oit ſouvent Angelina, il en 
de vint paſſionnẽment amoureux, & fut aſſez 


heurcux pour ne lui etre pas indifferent. Quel- 


que diſtance. qu'il y cur, entr'eux deux, il de- 


manda a. ſon pere la permiſſion d'tpouſer 


Angelina. Ce fut inutilement. Ce Negociant, 


uniquement touché de Vappas des biens, 


s emporta contre ſon fils „ & lui deéfendit 


abſolument de voir ſa Maitreſle. 
1; 29 + 
T: ay ant appris crut que Vabſcnce le gueriroit, 


II. Fenvoya. en Eſpagne aupres d'un Commex- 
Fant de ſes amis. L'adicu de ces amans fut 


tendte. Ils verſerent des pleurs, ils ſe plai- 
gnixent du ſort „ Us firent mille ſcrmens de ne 
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Antonio Etoit trop amoureux pour obeir. II 
continua ſes aſſiduitès aupres d'clle. Son pete 
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S'oublicr jamais. Mais enfin il fallut ceder. 8 
Antonio partit pour Cadirx. 

Angelina, my. de ui, & abel 
dans Feſperance e fe revoir. Quel fut ſon 
deſeſpoir , lorſqu'elle apprit que le vaiſſeau 
ſur lequel il Etoit,, avoit été pris par un Cor- 
faire d Alger! La nouvelle de Tefclavage. de 
fon amant , penſa lui coftter la vie. Les pleurs 
Etoient la Keule conſolation qu elle efit dans | 


: fon matheur. 


Au milieu 4 er en 7 elle ſe vn 
require a de nouveaux embarras. Sen pere, 
ennuyé d'un metier qui ne lui donnoit pas de 


quoi vivre, quitta la fculprure 3 & stant 4 


peru que fa fille avoir une fort belle voix, 
il la fir entrer à “ Opéra de Naples. 
Dans peu de temps, elle fit de ſi cath 
res. dans la muſique & dans le got du 
, u' elle gagna bientöt des appointemens 


| <onftdirat les. De Naples ayant été 3 Opéra 


de Genes, elle y apprit une nouyelle e te- 
doubla tous ſes malheurs. 

Le pere d Antonio avoir été oblige de faire 
banqueroute pour la perte d'un navire. II étoit 
reduit dans Ferar le Plus pitoyable. Lamou- 
reaſe Angelina ne put favoir., la ſituation du 


; live de fon amant, "fans y etre fenfible. Elle 


fit remettre quatante iltoles 4 Livourne 


oil it avoit Eté obligé de ſe fauver, fans ml 


2 connoltre La main cbartable od lui Ve- 
noit ce bienfait. 


e de ayailles 


Y 


Comèdiennes Frangaiſes. Le Marquis Maſſi- 


faveurs. C'Eroit la rangon de fon amant. Le 


pris. 


/ 


b n An 
aux moyens de retirer ſon amant d' eſclavage. 


Elle épargnoit le plus qu'il lui éteit poſſible, 
& amaſſoit ainſi de argent pour ſa rangon. 


Loccaſion lui efit procure le moyen d'abrẽger 


tant de ſoins, fi elle avoir penſe comme nos 


miani, Gentilhomme Romain, vit Angelina 
a Opéra de Genes. Il en devint Eperdument 


amoureux, & fit tout ce qu'il put pour 8 en 
faire aimer , mais inutilement. L'idée d Anto- 


nio ẽtoit trop parfaitement grave dans ſon 
cœur, pour que rien ne put Ven effacer. Il lui 
offrit mille piſtoles pour le prix des dernieres. 


pas Etoit gliffant. Elle crut qu elle fereit indi- 
gne de lui, ſi elle lui procuroit la liberté par 
un moyen auſſi honteux. Elle refuſa gene- 
reuſement les offres du Marquis, qui, fur- 
pris de trouver fa Maſtreſſe inattaquable de 
tous cotes , fe douta qu'elle avoit le cœur 


III la pria de l avouer natureflement. Ange; 
tina lui raconta de quelle mauiere elle $'crott 


attachèe à Antonie, & les meſures quelle 
prenoit pour fa liberté. Le Marquis, touche 


au vif de la generofite & de la vertu d' une 
file auffi lage, la forga d'accepter qua- 


tre cents piſtoles, qui manquoicnr a Fargent 
quelle avoit épargné pour la rangon de fo 


amant, qui montoit a huit cents. Au lieu de 
votre amour, lui dit- il, belle Angelina, ac 


"i 
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candeur As votre ee me la rendent 


chere. Je veux que vous me regardicz comme 


votre frere, & vous verrez que je vous ſervi- 
ral utilement. 1 

II lui tint parole; & par- ſon ie les 
affaires du pere d' Antonio s accommoderent en 
partie. Angelina remit les huit cents piſtoles 


au Réſident de France, qui les fit tenir a Alger 


au Conſul de la Nation , pour payer, la rangon 


d' Antonio. Cet amant fortune arriva à Genes 


peu de remps après. 

Sa Maitreſſe, après ce qu elle avoit fait, 5 
crut pouvoir efperer que le pere ne s oppoſe- 
roit plus au mariage de ſon fils. Le Marquis 
Maſſimiani ſe chargea de lui en ecrire. Le 
Negociant , qui avoit mille obligations : a ce 


Seigneur , dont il ne pouvoit pénétrer la 


cauſe , n'heſfita pas un moment à conſentir à 
ce qu'il. youloit. Le ſeul Eloignement de ſon 
fils, dont on ne lui avoit pas appris le re- 
tour, ſembloit rendre ce conſentement inutile. 
Mais quelle fut {a joie, lorſqu'il le vit arri- 
ver chez lui, dans le temps qu il s'y atten- 
doit le moins, & qu il apprit qu'il devoit ſa 
liberté a ſa Mairrelle ! Angelina reſta encore 
quelque- temps a 1 Optra: apres ſon mariage. 
Elle entra enſuite dans les Concerts du Car- 
dinal Ottoboni; & ayant, par ſa conduite, 


Ker de 1 rttablir enticrement - les af- 


aires de fon beau — 2 „elle fe retira 
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ſi vertueux, que vous penſerez qu'it eſt im- 
poſſible d'en tirer un juſte prejuge pour les 
mœurs des autres Comediennes Italiennes. 
Jen conviendrai avec vous. Mais examinez- 
les toutes, & vous ne verrez jamais dans 

leur conduite des déréglemens outrés. Vous 
avez cennu la Coſſoni a Londres. Elle avoir 
un amant. Poutroit-on ſe récrier là-deſſus ſans 
une eſpece de pedantiſme ou de cagotterie ? 
Une femme peut avoir une inclination, ſans 
qu on foit en droit de la mepriſer. II n'eſt 
pas un homme qui ait le moindre uſage du 
monde , qui ne ſoit pénctré de la verite de 
ootte ptopoſition, qu'il faut qu une femme 
ſoit plus ſage pour n avoir qu un amant, que 
pour n'cn point avoir. Quel effort faitselle de 
fe paſſet d'un plaiſir quelle ignore ? Mais 
lorſquwelle a ſenti la douecut d'ètre trouvée 

aimable, que amour lui a prodigud ſes 
faveurs les plus cheres , qu'elle a été iniriée 
aux myſteres les plus caches , je ſoutiens qui il 
faut une vertu inſinie pout ne pas ſuccomber 
à la tentation de multiplier ces plaiſirs. Vous 
ſavez la maxime de Buſſu, ce ref pus J amour 
dul nous perd , ce la maniere” de le faire, 
Je flnis cette réffexion. II y adreir dul ridi- 
cule à exiger que les Comèdiennes Iralienntes 
fuſſent plus ſages que les autres femmes 
C'eſt bien aſſeꝝ qu tant plus expoſtes qu elles, 
elles aient autant de vertu. Si aptès avoit lu 
ma lettre, vous n tes pas de mon ſentiment, 
cxamiaez. à Paris la: Troupe Frangaiſe & 
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I Icalienne.. Vous y vertez des er e 
& neee „ | 
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N ur le caractere tos Italiens. | 


x ne peut y avoir, parmi les Italiens, ni 
Hiſtoriens, ni Philoſophes. Les grands ſu- 
jets ſont défendus chez cux. L Inquiſition eſt 
ennemie de la Metaphyſique. Cette ſcience 
donne à Veſprir trop de liberté. La vérité de 
1 Eiſtoire patice ne peut ſe montrer dans un 
pays ou. elle condamne 'perperuellement les 
actions & la conduite de ceux qui vivent. 
Les Italiens n ont qu'un ſeul Hiſtorien. Encore 
eſt · il Vèniti en. Fra- Paolo a ſaiſi le moment 
pour Ecrire , que la Republique Croit brouilice 
avec la Cour de Rome. 

Vous connoiflez leurs bons Wente le Taſſe, 
FArioſte „le Guarini , le Perrarque. Depuis 
eux, le temps na pas forme de Portes qui 
les ajent egales , ou meme, approchés. Les 
 Theologiens Ecrivent perperuellement en Italie 
& ne cauſent jamais de fchifmes. Ils font de 

ros volumes, qu' ils n'entendent point, & 
ils nexigent pas que les autres les entendent. 
Plus une choſe ell obſcure & myſterieuſe, 
& plus elle devient refpectable pour le petit 
— _ Grands ne ic donnent ni la 
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de la croire , ni celle de Feclaircir. Je penſe 
qu'apres les Hollandois, il n'eſt pas de peuple 
qui ait autant de bon ſens. Pendant fix mois 

que j'ai été à Rome, j'ai toujours vu dans 

la conduite des gens charges des affaires, la 
ſageſſe la plus conſommee. 2 
f - On s 'égoſille dans les pays proteſtans à 
force de ctier contre la Cour de Rome. le 
Pape & les Cardinaux ſont ordinairement le 

ſujer des declamations des Reformes. J'en a 
fait convenir pluſieurs avec qui j'ai && en 
ſociete a Rome, que c'ctoit bien injuſtemenr. 
Le luxe des Cardinaux, dont on parle tant , 
a beaucoup moins de ſplendeur & de faſte 
que la ſimplicité chretienne d'un Eveque An- 
glican, dont les revenus- ſont fort configera- 
bles, & qui porte le titre de Lord. Il eſt vrai 
que quelques Cardinaux, qui ont de grands 
biens de patrimoine, ſoutiennent la dignite de 
leur rang. Mais n'elt-ce pas exiger une choſe 
abſurde , que de vouloir réduire pluſieurs Fils 
de Maiſons ſouveraines, qui ſont revetus de 
la Pourpre , a la fagon de vivre d'un Curé 
Janſéniſte, ou d'un Miniſtre Latherien , qui 
ne crie ſi fort, que parce qu'il ne peut jouir 

d'un pareil bonheur ? Oe 


Depuis que 1'Inquiſition eſt Etablie à Rome 
je doute qu'elle ait jamais fait arrettr un 
Erranger. Lorſqu' il y en a quelqu un qui tombe 
dans un cas de ſa Juriſdiction, elle ſe contente 
de lui ordonner de ſortir de |'Italie. II eſt aiſe 
de conſtater la yèrité des faits que j avance, 
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Nombre de Frangais & d'Anglois ont &t6 4 
Rome, & ne sy ſont pas plus contraints 
qu ailleuts: la choſe leur eſt impoſſible. Vous 


navez jamais oui dire que quelqu'un ſe ſoit 


plaint d'avoir été arrere. Ce n'eſt pas la faute 
de bien des REformes, Ils parlent auſſi libre- 
ment a Rome qu à Londres. Mais les Italiens 
n'y font pas attention ; & s'ils ne . voyotent 
pas des Anglpis, qui affectent de parler & de 


tourner le dos dans les Egliſes lorſqu' on dit 


Ja Meſſe, je crois qu ils ignoreroient $'il eſt 
des Réformés. >, SEGe. 2 

Il n'en eſt pas de meme chez les Proteſtans. 
Il ſemble que Fidee de la Cour de Rome ſoit 
un poiſon qui les rendent furieux. Quelques 
Miniftres ſe pretent a cette manie , & la pouſ- 


ent juſqu' à Vexces. Je ne fais ſi vous avez 


jamais lu un livre fait par Mr. Jurieu, inti- 


tulé :  Accompliſſement des Propheties , ou 
la delivrance prochaine de Eglife + Ouvrage 


dans lequel $74 eſt prouve que le Papiſme eſt Þ 
Empire Antichretien „ que - cet Empire nes 


pas (loigné de ſa ruine > gue la perſecution 


preſente peut finir dans trois ans & demi, 


apres quoi commencera' la deſtruction de U An» 
techriſt, laquelle Ss ackevera dans le commen=- 
cement du fiecle prochain. Ce livre eſt en. deux 
volumes m-gouze. | L Auteur y a explique a fa 


mode toute I Apocalypſe, & a pretend de- 
montrer la vérité de ſon ſentiment. Je ne con- 


- gois pas comment un homme qui avoit du 


genie, car on ne ſauroit lui en-refuſer , a pu 


— 
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donner dans une paceille vifion. Ce qu il y 
a de plus Eronnant , c'eſt. qu'il croyoit ferme- 
ment que Dieu avoit fait naitre le Roi Guil- 


Jaume pour étre l'exécuteur de ſes grands 


deſſeins, & pour detruire les petſécuteurs de 
France. 1/ $'zmagina , dit l' Auteur de la vie 
de Bayle, qu il devoit lui- mẽme aider a la choſe , 
& apres avoir reve toute une nuit, il fe figura 
avoir trouve une maniere de ponton pour faire 
debarquer en France autant de ſoldatg qu on 
voudroit, en depit des Milices qui ſerotent ſur 
les Cores. 55 | | 

' Cependant, ces Ecrits, tout fidicules qu'ils 
ſont aux yeux d'un Philoſophe, ont perſuade 
plus de Reformes , que les fameux Ouvrages 
du Miniſtre Claude, pleins de force & d'eru- 
dition, Le peuple veut etre leurre de chi- 
meres. Des le commencement de la ſéparation 
des Proteſtans , on lamuſoit de pareilles ſot- 
tiſes. J'ai lu a Worms un livre de Luther. 
Le Pape y eſt peint a la tee avec ſes habits 
Pontificaux. Il a de grandes oreilles d'ane & 
une troupe de diables aupres de lui, qui lui 
mettent la thiare ſur la tere. Le peuple na pas 
ets. le ſeul ſur qui de pareilles folies aicnr 
fait quelque impreſſion. Il y a eu des gens de 
lettres 3 qui elles ont. paru une ſuite de la 
révélation de Dieu. Voici les termes dont ſe 
ſert Sleidan. () Luther fit faire une peinture 
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(*) Hiſtoire de Vrar de la Religion 8 Republique 
ſous Charles-Quint, pac Jean Sleidan. Ziv. 16, p. 264. 
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Rour rire, ce ſemble , toutefois prediſante ce 
gui devort advenir, Le Pape reveu chevauche 
une groſſe Truye qui a amples tetins, laquelle 
z/ broche de 225 eſperons. Cependant il fait la 
benediftion a ceux qui, daventure , ſe rencon- 
Trent 5 de la gauche il tient Vexcrement hu- 
main encore tout chaud. La Truye ſentant I' o- 
deur, leve le grouin vers ſa proye. Mais lui 
fe moguant delle, & reprenant [excrement , il 
Faut, dit-il, que tu endures que je monte deſſus 
toi, & que je te donne de mes eſperons maugre 
que tu en ayes. Il y a long-temps que tu me 
romps la tëte du Concile , pour me diffamer 
plus librement. Voici le Concile que tu me 
demandes. Par cette Truye il ſigniſioit U Al- 
lemagne. pluſieurs Papiſtes reprenoient en lui 
les railleries comme meſſeantes & peu honnetes. 
Mais il avoit ſes raiſons qui le mouvoient , 
& gens ſenſex eſtimoient qu'il weyoit plus 
loin. Car meme en ſes livres on trouve plu- 
ſieurs propheties des choſes de grande conſequen- 
ce jd accomplees. e | | Ls 
Vous voyez que ces ſortes d'images Etoient 
regardèes comme quelque choſe de bien eſ- 
ſentiel à la diſpute dont il s'agiſſoit. Qu'au- 
roit- on dit, grand Dieu, fi Mr. de Meaux 
avoit été mettre pareille paſquinade a la tète 
de ſes Variations? St les Theologiens qui ont 
cauſe des differends dans la Religion, il y a 
deux cents ans, revivoient aujourd'hui, ils 
ſeroient étonnés de voir combien les habiles 
gens, qui ſont venus apres eux, ont pouſle 
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loin une matiere qu'ils u entendoient que me» 
diocrement. Calvin & Beze ſeroient fort heu- 
reux de ſervir de Freres Lais x du Moulin 
& a M. Claude. Je ne penſe pas que les“ 


 Theologiens Catholiques du Colloque de Poiſſi 


euſſent brille aupres de Meſſieurs Nicole & 


Arnaud, & de M. de Meaun. Y 


n e 
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A bonne Philoſophie eſt inconnue en Ef- 

pagne. Il n'eſt pas de pays dans J Europe 
ou il ſoit plus expreſſèẽ ment defendu de penſer 
& d'agir en conſequence. Il en colita cher à 
Galilee „ d'avoir rendu publique une decou- 
verte que la verite-a confirmee. En un mot, 
ce Philoſophe fur enferme dans Vage le plus 
avance , pour aveir demontre une propoſition 
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que [ignorance des Moines n'approuyoir point. 


C'auroit été encore pis en Eſpagne. 
Les Italiens n'ecrivent pas, mais ils pen- 


ſent ce que les autres Ecrivent. Genes: par 


IInquiſition, ils ſe contentent de nourrir leur 


eſprit des ouvrages des autres Nations. Les 


Efpagnols n'ecrivent ni ne penſent. Leurs Li- 
vres Philoſophiques ſont des ramas d' idées 


fauſſes & giganteſques , puiſées dans les ou- 
vrages inintelligibles d Ariſtote & de ſes Diſ- 


Q uw 
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eiples . les Moines leur permettent la 
lecture. L'etude de la Philoſophie ne ſert cher 
ux, qu'2 aug menter les tẽnebres & le cahos 
dle leur imagination. 

Leuts Bibliotheques ne ſont . que 
de Thtologiens , de Romans & de Potres. Ils 


ont eu quelques grands Ecrivains. Mais quel- 


* talent que la nature leur eur prodigue-, 


s n'ont pu saffranchir entiérement du genie 


de la Nation. Vous connoiflez la conquete du 
Mexique. Cette hiſtoire , un morgeau.a com- 
parer avec ce que I' Antiquité nous a laiſſé 


de plus parfait. L Auteur eſt malheureuſement 


tombè dans le recit d'une foule de miracles, 
Aignes d'ecre Ecrits par un Pere Servite ou par 
un Mathurin. 

Miguel de Cervantes, eſt le ſeul Ef; pagnol 
dont les Ouvrages ne ſoient pas mélés * plu- 
keurs traits de dévotion. II na pourtant p 
Fre entitrement exempt du defaut de {a Na- 
tion, & tout grand homme qu il (toit, il 
n'a pu éviter cet écueil dans I' Hiſtoire de 
| TEfclave Algericn. II fait avoir pluſieurs con- 
verſations à ſa Maitreſſe avec Leſa Ma- 

na; la Madona vient toutes les nuits lui 


ordonner d'aller en Eſpagne, & le naud de 
ceite epiſode , une des plus rouchantes du Yano, 


n weſt fands que ſur un miracle. 


Quelque genie qu ait un Auteur, il ne edi 
jamais vaincre entièrement les prejuges - de 


education. Tout homme qui connoftra les 


urs des Peuples, * de Welle na- 


. 
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tion eſt un Auteur, dans 2 langue qu'if 
ait Ecrit. Je n ai jamais lu de Livres Anglois, 
du il n'y ait quelque choſe contre les Francais; 
Italiens, ow il ne ſe trouve d' idées folles ; 
14 Eſpagnols, qui ne ſoient farcis de miracles 
& de Frangais, ou VAuteur ne ſe loue dans ſa 


Pr face. f | 7 
La devotion des Ectivains Eſpagnols, s'&- | 
tend juſqu'a leur Theatre, La Vierge, les x 


Apotres, St. Jerome ,, St. Chryſoſtome, les 
Myſteres les plus auguſtes de la Religion, 
ſont le ſujet de pluſieuts de leurs Comedies. 
Ce n'eft pas que bien des Pottes , & entrautres 
Don Lopes de. Vega, excellent Comique , 

_ wait fait des Pieces profanes. Mais elles ne 
plaiſent qu aux Grands, & a quelques gens de 
bon gout. Le Peuple aime mieux voir deux h 
Saints ſur le Theatre , qu'Achile & Aga- 4 
mm—_—__ 2. $ 0 | 
Tout homme en Eſpagne, qui fait lire & 
ſigner fon nom , prend grand ſoin d' orner 
ſon nez d'une paire de Junettes fort amples , bi 
diit - il voir beaucoup moins que sil n'en = 
portoit pas. Il faut qu'il ſe réſolve de 5 
paſſer pour ignorant, ou de ſe ſoumettre à 
Tuſage. FER | | ye 
On dit que ce pays eſt le pays de la ga- 
lanterie. Je le regarde comme Tantipode. 
Peyt-on appeller galanterie, de racler eee 
toute une nuit une maudite guittare lous une 
fenètre, d' entendre huit ou Pi Meſſes, pour 
donner de PFeau benite en ſortant de 1 Egliſe A 


1 
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ia Matezeſſe , & de ſe morfonire. : a lorgner 2 
la promenade de deux cents pas de loin ?' Ceux 
qui ont parlè de cette fagon, n'ont connu les 
amours des neee ie dans des Romans 
faits à Paris. 5 

Le ceremonial eſt une des choſes que cette 
Nation obſerve avec le plus d' exactitude. Les 
affaires les plus preſſantes, duſſent- elles peri- 
cliter, il faut que [Feriquette ſoit reſpectée. 
Les titres ſont ici en fi grande abondance , 
que, joint a la quantite des noms de Bapte- 
me , un homme peut former un volume de 
leur ſeule Enumeration. Je vous envoie, pour 
vous amuſer , l'adreſſe de I Epitre Dedica· 
toire de I Hiſtoire du regne d Auguſte 11, 
Roi de Pologne, dedice par Abbe de Parthe- 
nay 2 EAmballadens d 7 12 


argent Weber 
. E T T RE X. 


5 ur les a . 


E quart des habitans de Bruxelles font 
appelles Monſcigneur, II y a plus d' Ex- 
cellences dans cette ville, qu'il n'y a a Rome 
 d'EvEques in partibus. En Flandre , tout eſt 
Baron, Comte, Marquis. Les Allemands ſont 
des Bourgeois, ſar le prejuge. de la Nobleſſe, 
en égard aux Flamands. Un homme » des. 


bl 
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qu'il $eveille le matin, prend grand ſoin de 
fe dire a lui-meme qu'il eſt Gentithomme 3 
le reſte de la journée, il ne le laiſſe ignorer 
'a perſonne , & quiconque Vapproche , ap- 
prend bon gre malgre qu'il en ait. Les Sei- 
gneurs Bruxellois font dans une conſternation 
infinie, de ce que la préſence de I' Archi- 
ducheſſe les empèche de ſe promener dans 
la ville en caroſſe à ſix chevaux. Leurs ſeize 
quartiers ſont bleſſes de nette voitures que 
5000 a 5 
La Peinture eſt ici dans un trifte état. Il 
ne reſte plus, de I'Ecole de Rubens & de 
Van Dyk , que quelques tableaux dans les 
Egliſes & dans les Cabinets des curieux. Les 
Peintres repandus aujourd'hui dans la Flandre, 
ſont de, veritables barbouilleurs. Il y ena un 


a Bruxelles qui copie parfaitement. Mais - 


qu'eſt - ce que cela, eu Egard aux Grands 
hommes qui ont vecu dans ce pays? 
Une Comèdie Francaiſe de Province, roule 
dans les grandes villes. Je lui ai vu eſtropier 
le Rhadamiſte de Crebillos. 


nous faiſons à Paris. On eſtime ſon édition 


de Soleurre: on ne lit point ſes derniers Ou- 


— 


Rouſſeau eſt ici. On y penſe,ſur lui comme 


4 


Et ain nos brochures de deux ou tro 
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Sur les Allemands, 


Our Livre en Allemagne, qui n'eſt pas 
en trois volumes in- * , eſt ard 

is F-uil- 
les d' impreſſion le font a Paris. Un Auteur 
Allemand, dont la matiere ne ſera pas vaſte, 
vil Wa ni Commentateut, ni Gloffateur , ne 
paſſe gueres ſix ou ſe volumes. Mais fi un 
Commentateur a pris ſoin de Feclaircir , ſes 
remarques font aller le livre juſqu au dou- 
zieme volume. II arrive quelquefois qu'on 
donne de nouvelles explications ſur le Com- 
mentaire. Alors un Auteur fait une Eibliothe- 
que. Vous me demanderez de quoi ſont rem- 
plis ces in. folio. Sunt verba & voces , 1888 
reaque niſtil. 

11 reſt pas que vous n ayer jerté les yeun 
ſur le Theatrun vit humane, en dix volu- 
mes Enormes. Vous y trouverez moins de 
bonnes choſes , que dans la ſeule premiere 
feuille du Dictionnaire de Bayle. 

Il y a pourtant de Grands hommes en 
Allemagne. Vous avez lu le Traité De jure 
belli & pacis, de Chotias (*) : Ouvrage utile 


W 


* * — 


(*) Grotius eſt ne en Te, mais il a terit 
cet N en lemagne. 
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aux Princes & aux Peuples. Le droit de la 
Nation & des Gens, par le Baron de Pufen- 
dorff, qui étoit Allemand, ne lui eſt pas in- 
fericur , & on eſtime avec raiſon ſon intro- 
duction a T'Hiftoire Univerſelle. Ces deux 
Ouvrages n'ont rien de horrible cahos des 
Livres des Savans en us. W 

La Police n'eſt pas faite Lagen les Allemands. 
Pégaſe ſeul peut les inſpirer. Les Muſes 
fuyent une langue auſſi dure. Charles-Quint 
diſoit , que sil vouloit parler a Dieu, ce 
ſeroit en Eſpagnol; a (a Maitrefle, en Ita- 
lien; a ſes amis, en Frangais 3 a ſes che- 
vaux, en Allemand. Leurs Comédies & leurs 
Tragedies ſont fi mauvaiſes, qu ils ne fe don- 
nent pas la peine de les voir repréſenter. Il y 
a des Troupes Frangaiſes dans toutes les Cours 
d' Allemagne. 5 

Les beaux Arts ſont chéris & cultivés dans 
ce pays, & quoiqu'il n'y ait pas de Peintres 
ni de Sculpteurs d une grande reputation, les 
Etrangers qui excellent, y ſont parfaitement 
bien regus. La Muſique y eſt fort aimée, & 
ſur· tout I Italienne. C'eſt le gout de P EUrope 
entiere. On n'y mepriſe pourtant pas la n6tre , 
& les Allemands ne ſe laiſſent pas ſurprendre 

aiſément à la prevention, 5 
IIS font francs, honneres gens, braves 
ſoldats, remplis de candeur & de probité, 
incapables de ſe prévenir pour une nation 
plutòt que pour autre. Quoique nous ſoyont 
en guerre, la YErue men doit pas moins ètre 


—_ 
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dans la bouche d'un Frangais qui ſe fait gloire 
N e . e N 
eee e ee 
ee r 
5 Sur les Turca. 


Mon gens en France, regardent les Turcs 
LY comme une Nation barbare, à qui le 
Ciel n'a donné que les idées les plus com- 
munes & les plus groſſieres. On revient bien 
de ce préjugé, pour peu qu'on les ait fré- 
quentes. Quand je vous parle des Turcs ,, 
c'eſt des Levantins , ou Sujets du Grand- 
Seigneur, des Arabes & des Perſans: Je n'y 
comprends point cette foule de voleurs & de 

bandits , ramas & excrenient de toutes les 

Nations, Etablis ſur la Core d' Afrique. 
- Pendant fix on ſept mois que j; ai demeuré 
a. Conſtantinople ,-jai' étudié avec. un ſoin 
infini, les mœurs & les coutumes des habitans. 
J'ai reconnu dans tous les Muſulmans beau- 
coup de bon ſens, de probité & de candeur. 
Les banqueroutes, ſi fréquentes en France , 
ſont preſque inconnues dans le Levant. La 
bonne: foi y ſert de Notaire, On y ignore les 
contrats d aſſutance & de garantie. Les -depots 
s' y font ſur la bonne-foi, ou tout au plus, 
ſous leing- priv. Il ſeroit abſurde de croire 
qu il arrive jamais aucune fripponnerie. Les 
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Turcs ſont hommes & ſujets à Thumanité. 


Mais ſur ce qui regarde la probité, je les crois 
plus exacts que les adatres. 


Nous les regardons comme des gens 2 -qud 


les Sciences ſont inconnues. C'eſt avec auſſi 


peu de raiſon. Ils n'etudient pas le Grec & 


le Latin. Ces langues ne leur ſont d aucun 


ulage. Mais il y a des Colleges publics, od 


ils apprennent l' Arabe & le Perſan. Leurs 
meilleurs Ecrivains ont Ectit dans ces lan- 
gues, & ce ſont les ſeules qui leur deviennent 
neceffaires Il x” y a, chez les Turcs, ainſi que 
chez nous, que deux ſortes de perſonnes qui 
Sappliquent a I'crude., les Eccléſiaſtiques & 
les gens de loi, ce qui revient a nos Theolo- 


giens & à nos gens de robe. 11 leur ſeroit auſſi 


inutile d' entendre St. Auguſtin, St. Thomas, 
Cujas & Bartole , qu aux notres de ſavoir les 
Commentaires at I'Alcoran , le Recueil des 


Fetfa, des Muphtys , && les Ordonnances du 
Grand Seigneur. 


IIs ont quelques Hiſtorihs: r bons 


mais en fort petit nombre. Les Philoſophes ne 
leur manquent pas. La plupart font Arabes & 
Perſans., mauvais „ obſcuts & diffus, mais 
pourtant plus ſenſes, plus nets; plus intelli- 
_ Bibles, & moins en etat de brouiller le juge- 
ment, que le Docteur Scot. & les autres Doc- 
teurs ſubtils de I Ecole. Liſez Avicenne & 


Averroès, vous n'y trouverez rien qui appro- 


che du ridicule des à parte rei, ou à parte 
mentis Que — un Ture, i, apres dix ans 


ck 
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55 &'ttude ,: fon Maitre ne lui avoit reniply rel. . 


prit que de mots bizartes de forme ſubſtan- 


tielle, d' argument in Barocb, de lyllogiſme 
an baralipton ? ? H jugeroit de nous peut- etre 


moins eee gay nous ne e 


de lui. 


La Pocke n eſt pas inconaue cher ces Deu- 
ples. Ils ont pluſieurs Poëtes. A la verite , ces 
Ecriyains out le cerveau un peu échauffé, & 
leurs meraphores & leurs images ſont exceſſi- 
vement hyperboliques. Il y a pourtant du beau 
& du bon dans leurs ouvrages. 

Te connoiſſois un jeune Poëte Ture, om 
Achmet Chelebi, qui parloit fort bien Italien. 
I m'a appris une choſe aſſez patriculicre , &t 


gui eit ſervi infiniment a Madame Dacier, 


ans ſes diſputes fur Homere. Comme nous 
Ebbe ſouvent des talens que demande la 


Poeſie, il me dit que la langue Perſane 8 
Arabe étoient une des choſes les plus eſſen- 
tielles à la verſification Turque , par la quan- 


rite de mots & de tours de phraſes; qu on Etoit 


oblige d emprunter de ces langues: ertangetes;, 


pour donner à la: Tutque plus de force & plus 


de douceur en meme temps. Comment , lai 


dis- je, vous melez des termes & des pres 
Hons de pluſieurs idiòmes dans vos Pothes : 


Q eſt aiok, me dit-il, que tous les Ouvrages 
qui ſont pour ſes Savans doivent erte Ecrirs, 


Cette ene, s appelle le Turc Farſi. On no la 

parle que dans ſe Serail & chez les Gens de 

—— L. Krabe ſer à donner plus de _ - 
a 
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le Perſan plus de tendreſſe; & le mélange de 
ces trois idiomes ne fait qu un langage plus 


parfait. Il y a à la verite bien des Livres qui 


ne ſont Ecrits que dans un ſeul ididme. Tels 


ſont principalement les Hiſtoriens, qui doi- 


vent etre a la portée de tout le monde. Mais 
pour les Pottes , ſur- tout les bons, ils ſe ſer- 
vent du Turc , de V'Arabe & du Perſan, ſelon 
qu' ils jugent qu'il convient a leurs Ouvrages. 
Je trouvai ce qu Achmet Chelebi m' avoit 
dit, ſi extraordinaire, que j en parlai au Comte 


d' Aillon, neveu du Marquis de Bonac, qui 


ſavoit parfaitement le Turc. Il me dit la meme 
choſe. Le Noir & Fournetis , deux Dragomans 


de Ambaſſadeur 2» Mme confirmerent dans cette 


Tai reflechi depuis que c' toit avec quel- 


e deck d'injuſtice que Mr. de Fontenelle 


lorſqu il avoir em- 
nt pluſieurs dialectes dans ſon Iliade, a un 
homme qui compoſeroit un Potme en Picard, 
en Champenois, en Languedocien & en Bre- 
ton. Ces ididmes n ont point entrieux le meme 
rapport que les dialectes différentes des Grecs. 
Il y a meme apparence qu il en toit chez les 
Grecs comme chez les Tures 3 c eſt-à-dire, 


-Ayoit- compare Homere , 


que leurs Savans ſe ſervoient de ce qu' ils 


trouvoient de beau dans les idiomes differens. - 
Auſſi voyons· nous que Pindare: en a employee 


quelquefois deux différens dans ſes Odes. 


- Je ne fais point cette réflexion pour con- 
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mes tels que lui, merirent , que quelque rai- 
ſon qu'on croie avoir , on ſuſpende fon juge- 
ment; & quand il y auroit encore plus d' ap- 
parence a ce que je dis, l'autorité d'un genie 
auſſi beau & auſſi etendu , me feroit douter de 
la juſtefle de mon raiſonnement. 1 
Les Turcs ſont mauvais Muſiciens, ou , 
pour mieux dire, ils ne le ſont point du tout. 
Ils jouent de la guittare , du ramboura , du 
tympanon quelques airs , quils apprennent 
par routine, comme nos borgnes & nos 
aveugles apprennent à jouer du violon & de la 
vieille. F; rrans 59 00Þ 
J'ai vu des Comedies Turques a Conſtan- 
tinople. Les -Troupes qui jouent devant les 
hommes n'ont point de femmes, & il n'y a point 
d hommes dans celles qui repreſentent devant 
les femmes. Ces Comediens n'ont pas de Salle. 
On les envoie chercher dans les maiſons des 
particuliers qui veulent les voir. Les Pieces 
qu ils repreſentent font des in-promprus , tels 
que la plupart des ſcenes de notre ancien 
Théaàtre Italien. Voici le ſujet d'une Piece, 
que je vis repréſenter chez J Ambaſſadeur de 
PP EE, 
Un pere part de Conſtantinople pour sen 
aller à Alep. Il recommande à ſon fils une 
Eſclave Georgienne qu'il avoit achetẽe, & 
dont il eroit amoureux. Son fils devient lui- 
meme ſenſible aux attraits de la Maitreſſe de 
ſon pere. Il ne peut s empècher de le lui dire. 
Elle Vecoute , & vient a Laimer à ſan tour. 
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Le fils forme le deflein de l'enlever & aller, 
a Andrinople. Le pere arrive dans ce temps - Ia 
& rompt tous les projets. Le fils tombe dans 
une affreuſe mélancolie. Le pere craignant que 
ſon fils ne meure, cherche le ſujet de fa triſ- 
teſſe, & Vayant appris , il lui donne {a Mai- 
treſſe, dont il lui fait un ſacrifice. 
Vous voyez qu'il ny a rien d' extravagant 
dans ce ſujet. 11 eſt vrai que la Piece dure 
trois ans, au lieu de la regle des vingt-quatre _ 
heures; que les bienſcances n'y ſont pas mieux 
obſervees, que le ſtyle en eſt {i ordurier, qu'il 
n'y a point de ſoldats aux Gardes qui ne füt 
ſcandaliſé de certaines ſcenes. | XJ 
Les Comediens qui jouent les roles de fem- 
mes, ſont des jeunes gens d'une tres - jolie 
figure. J'ai yu chez la femme du Chancelier 
de France, nommee Madame Belin , une 
Troupe de Comédiennes Turques. Nous étions 
cinq ou ſix, qu'on avoit fait entrer en ſecret. 
Jai trouve une Troupe auſſi mauvaiſe que 
Tautre. Celle des hommes me paroiſſoit meme 


plus ſupportable. 


dere WON 
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EFRE XIII 
| Sur la Religion des Turcs. 
J n'ayois pas moins d' envie de m' inſtruire 
of de la Religion des Turcs, que de leur fagon 
de penſer ſur les ſciences. Achmet Chelebi 
netbit pas propre 2 me fournir ces Eclairciſ- 
ſemens. II co auſſi mauvais Turc , que bien 
des Poetes Francais ſont mauvais Catholiques. 
Je ſentois qu'il ne me donneroit que de nou- 
peaux doutes ſur le ridicule affteux que nous 
attachons a la croyance Muſulmane. Je voulois 
un homme, qui, perſuade de fa N 72 * 
vouhir la defendre fincerement. Je me faiſois 
vn plaiſir de voir fi on pourroit excuſer cet 
amas d'extravagances qui ont repandges. dans 
FAlcoran. Un Medecin Juif me fit connotre 
un Effendi, appellé Oſman , grand Théolo- 
gien Turc, & parlant parfaitement 4. Tralien. 
Jie lui propoſai d'abord pluſieurs queſtions, 
La premiere fut ſur la fagon dont Mahomet 
avoit étendu (a Religion; je veux dire, ſur 
les violences & les brigandages qu'il avoit 
exerces pour la faire recevoir. Ecoute , me 
dit-i] , tu cs dans le préjugé de tous ceux de 
ta Nation. Notre Prophere ne s eſt parte a ces 
ercès, que parce qu'il y a été force par le 
Tout - puillant , qui vouloit [obliger A punir 


/ 
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un Peuple dont les vices avoient comble 14 
meſure. Regarde dans la Bible, qui eſt un 


Livre Sacré dans ta Religion. Tu verras que 
Dieu ordonna aux Juifs de maſſacrer & d' ex- 
terminer juſqu aux enfans à la mammelle, de 
certaines Nations qui avoient merite [a colere. 


Pourquoi loues- tu & approuves- tu dans les 


uns, ce que tu blames dans les autres? Avant 
de condamner une action, il en faut regarder 


le motif. D'ailleurs, Mahomet avoit des droits 


pour recouvrer le Cherifat de la Mecque, que 
fes ancetres avoient pofſede pendant pluſieurs 
generations , & ayant EE trayerſe dans cette 


entrepriſe, par pluſieurs Princes voiſins, il 


uſa de repréſailles. Si tu veux regarder Maho- 
met comme I Envoyé de Dieu, tu ne peux 
point lui faire un crime d'avoir obéi, ainſi 


* les Chefs du Peuple Juif firent autre- 


ois. Si tu veux le conſidérer comme un 
Prince, pourquoi condamnes - tu en lui, ce 
que tu loues dans Alexandre, dans Jules- 
Ceſar , & dans une partie des Monarques du 
monde. - WEE ee 
Notre Prophete na jamais condamné per- 
ſonne a mort, a cauſe de ſa Religion. II s 'eſt 
contentè d' impoſer un tribut à ceux qui ne 


vouloient point embraffer la Loi. Regarde 


toutes les Religions, tu les verras permiſes 
& exercees , au milieu de la Ville Imperiale, 
avec autant de tranquillitè que dans les Etats 
de ton Prince. V 
Je viens , continua Oſman E fendi „ 
KEN e 117 hy 
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pluralice des femmes, & à la liberté que 
nous avons d'entretenir pluſieurs concubines. 
Cette maxime, que vous condamnez, vous 
autres  Chretiens , eſt auſſi ancienne que le 
monde. Lamech n'&pouſa-t-il pas deux fem- 
mes, peu de temps apres la création de la 
terre; c'eſt-a-dire, des: qu'il y eut quelques 
femmes de plus qu'il n'y avoit d'hommes ? 
Cependant, il ne fut pas cenſure de Dieu pour 
une telle conduite. Jacob ne prit-il pas les 
deux ſœurs en mariage dans le mEme-temps , 
& mavoit-il pas, outre cela, des concubines? 
David le Prophete , neut - il pas pluſieurs 
femmes; & dans les derniers jours de ſa vie, 
aui furent deſtinés a la penitence , ſe fit- il 
un ſcrupule de faire choix d'une jeune beauté ? 
Salomon, le plus ſage des Rois, inſpiré de 
Dieu, nen fut point abandonne pour avoir 
un nombre infini de concubines, mais pour 
avoir idolatre par complaiſance pour elles, 
ce qui lui far également arrive, sil n'en cut 
cu qu'une, & qu'il Vetit afſez aimee pour 
pouſſer la complaiſance juſqu'a cet exces hor- 
rible. Conſidere combien notre coutume eſt 
plus utile à la ſociété, que celle des Chré- 
tiens. Lorſqu une femme, chez toi, ſe trouve 
ſterile, ſon mari devient inutile a I' Etat. Il 
eſt puni lui-meme , ſans avoir merite, des 
deéfauts de ſon Epouſe, & privé pour jamais 
du doux nom de pere. De là viennent les mau- 
vais ménages, & la debauche outree dans 
laquelle ſe plongent ceux de ta Religion, & 
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que tu reproches a tort aux Muſulmans:, a 
qui la loi divine, que leur a donnè leur grand 
Prophete , permet, par une ſage maxime, la 
pluralité des femmes, que la nature ſemble 
nous conſeiller. :: 0 ne 
Tu te recries mal-a-propos ſur les plaiſirs 

de notre Paradis. Les railleries que tu en fais 
ne decident rien, à moins que tu ne veuilles 
exiger que des plaiſanteries ſervent de raiſons. 
Je veux te convaincte, pourſuivit Oſman. , 
par tes propres | prejuges. Tu penſes qu'un 
jour tu reprendras ton meme corps, & que 
tu (eras dans le Paradis, comme tu es actuel- 
lement dans le monde. Or, fi tu crois donc 
que Fodorat , la vue, le goiit, le roucher, 
ſeront rendus aux hommes, comme il faut 
neéceſlairement que cela arrive, pour qu ils 
aient leurs corps parfaits , quelle difficulté, 
ou plurtor , quelle honte trouves-tu aux plai- 
dirs délicieux que Mahomet nous promet ? 
Lorſque Dieu crea Adam & Eve dans l'état 
d' innocence, ſuppoſe qu ils y euſſent toujours 
- veſts; re pas goute les charmes de 
amour, fes tranſports, ſes ſoupirs , cette 
jouiſſance qui nous attend dans le Ciel? Tour 
cela ne leur eur point paru honteux. Ils au- 
roient pourtant été dans un Etat auſſi pur & 
auſſi ſaint que celui ou ſeront les Juſtes. 8 il 
y ͤavoit de la baſſeſſe a contenter des deſirs 
auſſi innocens que ceux de amour, il y en 
auroit autant à jouir des plaiſits des auttes 
ſens. Or, c'eſt ce qui n eſt point, puiſque les 
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Anges mangent en Paradis. Auſſi eſt - il dit 


dans la Bible, que la manne que le Tout- 


Puiſſant fit tomber dans le déſert, en faveur 
des Juifs errans , Etoit la nourriture des 
Auges. 3 . 
Quelques foibles que fuſſent ces raiſons , 


Feétois ſurpris de voir qu'elles euſſent une 


apparence de bon ſens. Je ne m'etois pas 
perſuade qu on put coloter de pareilles imper- 


tinences. Son exauſe pour la pluralité des 


femmes , nétoit pas ce qui me ſurprenoit. 
Vavois fait les memes réflexions que lui ſur 


leur ſterilite, & il eſt peu de gens a qui elles 


ne ſoient venues dans Veſprit. Mais quant au 
ridicule Paradis de Mahomet = j ignorois 


' eticrement ce qu'il pourroit me dire. Nil 


eft tam abſurdum quod diſputando non fiat 
oc ne ; 
Je comptois que cette converſation ne ſer- 
viroit qu'a m'eclaircir fi les Turcs avoient 


quelqu' idee de leur Religion, qui put en 


pallier le ridicule. Elle produiſit en moi, une 


reflexion que Jai fait faire depuis a bien de 


mes amis Proteſtans & Armeniens. Meſſieurs, 


leur ai-je dit, vous ne voulez = Fecritute , . 
antaiſie. Les 


& vous Vexpliquez a votre 
Turcs en font de meme. Elle leur ſert à prou- 


ver que les Anges mangent en Paradis. Je ne 


ſuis pas plus oblige de croire l'un que l'autre. 
Vous permettrez , dans le doute, que je m' en 


rapporte a Origene, a Tertulien , aux pre- 
miers Peres de I Egliſe. Ils avoient vu les 


of” 
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Diſciples du Meſſie, ou peu gen faut. Vous 
aurez aſſez de bonne - foi pour m'avouer 
qu'ils devoient Erre mieux inſtruirs que ceux 
qui ſont venus douze ou quinze cents ans 
D—_ | | 


LETTRE XIV. 


Sur les Hollandois: 


8 ici le pays du bon ſens & de a 
liberté; la premiere de ces qualités en- 
__ rraine 2 néceſſairement. L homme „ en 
Hollande , m eſt ſujet qu aux Loix. C'eſt elles 
ſeules qu il craint & qu il reſpecte. Libre dans 
tout ce qui ne va point contre ['Frat , il ne 
. conhoit d autres Maitres, que la vertu & ſon 
devoir. 

On croiroit qu'il y a fron Nations en Hol- 
lande, le bas Peuple & les Bourgeois. Le 
caractere des uns, eſt auſſi Eloigne de celui 
des autres, que celui des Frangais l'eſt des 
Portugais. Les Bourgeois ſont affables, polis, 
ſerviables, incapables d aucun mauvais pro- 
cede. La populace y eſt brutale & inſolente s 
juſqu'a Vexces. Il eſt difficile de la réduire a 
Changer. On peut faire des Loix qui ordon- 
nent de ſervir Etat, de payer des impòts. 
Mais on n'en fait point ſur la roliteſſe 8 
tout ce qui na. pas force de Loix ,' n'oblige en 
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rien les Hollandois. Une eſpece d'egalits ; 


qu'il faut qu'il y ait dans les Ré publi- 


ques, eſt en partie la cauſe de l'inſolence du 
Peuple. Un Seigneur des Etats- Généraux, dont 


le carroſſe rencontre en chemin le chariot d'un 
payſan, doit ſe ranger, ainſi que le manant. 
II faut que tous les deux aient la moitié de 


la peine. Ses valets ſe garderoient bien d' in- 
ſulter le charretier, ou encore moins de le 


battre. Il eſt Citoyen de la Republique, il ne 
reconnolt le Magiſtrat que lorſqu il eſt dans 
ſes fonctions. Ailleurs , chacun eſt égal. 

De cette liberte , nait l amour de la Patrie. 


Chaque Hollandois regarde la République 


comme une bonne mere, dont il doit con- 
ferver les privileges. Ces ſentimens ſont fi 
parfaitement graves dans les cœurs, que rien 


ne peut les en effacer. La difference de Reli- 


gion, par-tout ailleurs fi nuifible , ne cauſe 


pas le moindre trouble. Celle de I Etat eſt la 


Proteſtante; mais loin de tyranniſer les autres, 
elle aſſure leur repos. tg 


. 
* 
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De ce ramas de Religions, $'cleve une foule 


de Grands hommes, & d'illuſtres Ecrivains. 


Ia liberté qu ils ont de donner Teffor a leur 


genie, leur donne un avantage conſiderable 


ſurt les autres Savans. | 


+ ia Hollande ſemble @tre la Patrie des Phi- 


loſophes. Libres du joug qu'on impoſe ailleuts 
a la raiſon , ils ſont les maitres d'en faire 
uſage. 5 2 e 
C'eſt a la ſage Police de ce Pays, que 


„D MM. hAKEeEEtNSs mn. 
1 Europe eft redevable des Ouvrages des plus 
Grands hommes. Sans cette liberté, ſi bien 
etablie, la moitié des Euvres de Bayle n'euſ- 
ſent jamais vu le jour. Une foule de Moines 
euſſent fait ſupprimer l' impreſſion, ou peut- 
etre ' Auteur gene, n'cut jamais ſongè a com- 


poſer ſes Livres. f - 

Le Commerce eſt occupation d'une bonne 
partie des Hollandois.. Comme il n'y a gueres 
d'autre Nobleſſe chez eux , que celle que 
donne la vertu & le mérite, on y voit pen 
de ces illuſtres faineans, dont le metier eſt 
de ne rien faire, & ſouvent de mourir de 
faim. Un Commercant ici , ne croit point que 

' fon erAoir vil; & comment le penſeroit- il, 
puiſqu' il eſt tous les jours a mème, en ſot- 
tant de ſon Magaſin, de remuer I' Europe en- 
tiere! II y a tel Marchand a Rotterdam & a 
Amſterdam , dont la voix peut decider du ſort 
c ²˙ pare: To 2 DEER 
On ne (ſe previent point dans ce Pays, ni 
pour ni contre aucune Nation. Leſprit, la 
ſcience , le mérite ſont chers aux Hollandois 
par- tout on ils le trouvent. Je les ai entendu 
parler de nos dernieres guerres. Ils ne diſſi- 
muloient point leurs avantages; mais ils ne 
cachoient pas leurs pertes. Pluſieurs, avec qui 
Jai été en relation, rendoient juſtice à la 
ſageſſe de notre Miniſtere d'a préſent. Us 
louoient la conduite & le ſecret des affaires. 
Its avouoient que ceux qui font a la rete de 
_ TEtat , le conduiſoient parfairement ; & j ai 
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ttouvè chez eux, cent fois plus de candeut ; 
. due chez des Francais, à qui j ai entendu tenit 
Ilsa. deſſus des diſcours „ b. „ 
Le Duc de Richelieu a été quelque-temps 

en Hollande. On dit ici de lui, ce qu'on en 
dit a Paris. Aimable, poli, plein de genie, 
gagnant tous les cœurs, & fait pour eètre 
: aime : voila comme le repréſentent tous ceux 
men N Tous m' ont tenu le mEme 
: langage. On eſt heurcux-, quelque rang qu on 
ait, lorſqu'on peut avoir une pareille reputa- 
| tion dans I Europe entiere., = 
ers N m' ont demande s il y 
avoit chez nous d autres Seigneurs de ſon ca- 

ractere. Je leur ai rEpondu * j en connoiſſois 
qui meèritoient les memes Eloges. Vous voyez 
bien que cela tombe ſur Mr. le Duc de Vau- 
jour, & ſur Mr. le Comte d' Ayen. Quoique 
je n'ate pas I honneur de connoitre le dernier, 
je ne craignois point de dire qu il toit fait 
pour plaire. La voix du Peuple eſt la voix de 

Dieu. II eſt eſtime trop generalement , pour 

que j euſſe peur de mentir en le lonant, 

Jai été, pendant mon ſéjour a la Haye, a 

un fort beau Concert, que donne le celebre 

Franciſco Lopez de Liz , Juif Portugais, qui 

a des richeſſes immenſes. Cette aflemblee ſe 

tient chez lui tous les mardis, dans une ſalle 

ſuperbe par la dorure & les ornemens. Tout 
honnète homme peut y aller. Il eſt ſar d'erre 
parfaitement bien regu. Les raffraichiſſemens 


s les confitures y ſont re pandues avec pro- 
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fuſion. On dit que la depenſe de ce Concert, 


va 2 plus de quatre - vingt mille livres de notre 


monndie par an. Je le croirois ſans peine. Je 1 
n'ai vu, chez aucun Prince Souverain, rien 


— 


d' auſſi magnifique. 


Jai eu une converſation aſſez plaiſante avec 


ce riche particulier, ſur les Filles de I Opera. 
II doit les connoitre mieux que perſonne. 
Elles lui ont afſez conte. C'eſt en verirte , un 


fort honnete homme, & generalement aimé 
dans ce pays. Apres avoir Ete'deux heures avec 


lui, il a eu une impatience infinie de me con- 
noitre. Quelque fache que j'ate été de ne pou- 
voir pas le ſatisfaire, je n'ai point voulu 
violer la ferme reſolution que j avois priſe, 

de ne point me nommer en Hollande. = 


; * 
FIN 


o 


INES 7 
© TAK 
4 


8 -# 75 


| . 
———— 


4 


Th 


es: 


— then tn 


i 
„ 


EG 
Wt 74 


« 
* 


2 
BY x 


